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INTRODUCTION. 


T 

Cest une curiosite peu commune que de s attacher a connaitre cequon 
possede; on n’est guere curieux de connaitre que ce qu on espere pos- 
seder, ou ce quon ne possede plus. Ainsi les Europeerfs, en general, 
nont commence a s informer de Forigine, de la civilisation primitive, 
des traditions antiques des tribus de FAmerique, quau moment oil cette 
grande contree se preparait a rompre la chaine de ses rapports avec 
l’Europe; ainsi les Francais, depuis si long-temps etablis sur la cote 
oriental© de la grande presquile de llnde, ont attendu a y avoir perdu 
tou tes leurs possessions, mo ins une seule ville, pour prendre en qucl- 
que consideration les moeurs et les croyances de la population indi¬ 
gene, pour corn prendre que la civilisation europeenne n etait pas abso- 
lument indispensable a sa prosperity Pendant le cours entier du der¬ 
nier si eel e, on savait tres-bien en France que le gouvernement possedait 
de nombreux etablissements dans FInde, mais on se cloutait a peine 
quil y eut la des Indiens; aujourd’hui, au contraire, il faut presque 
un effort de memoire pour se rap pel or que nous avons encore une colo- 
nie dans cette contree; mais toutes les personnes qui ne sont pas de- 
pourvues d’etudes un peu serieuses sassocient a Finteret ciu’exeitent, 
depuis quelques anuees, les recberehes sur les traditions historiques et 
religieuses de lTnde, sur sa civilisation actuelle, et sur les meilleurs 
moyens d’employer au perfectiounement de son etat social Fexuberante 
rich esse du sol et Fin genie use activite de la population. 

Ce besoiu nouveau de connaitre FInde n’avait encore ete satisfait par 
aucun ouvrage publie en France : quelques essais tentes par des per¬ 
sonnes qui avaient traverse cette interessante civilisation, sans se don- 
ner la peine de Fobserver, ou qui avaient observe sans comprendre, 
n avaient reussi qu’a rendre ce besoin plus pressant et a faire regretter 
les occasions perdues. Un seul ouvrage avait excite plus detention, 
parce que ses pretentions etaient plus elevees*, les Monuments de THin- 
doustan P publies par M. Langles, obtinrent un succes qui ne dura que 
le temps de recoimaitre combien Fauteur etait etranger au sujet qiiil 
avait essaye de traiter. La seule utilite reelle de cet ouvrage fut de faire 
comprendre la necessite d’eclaircir ce que des descriptions de tribus , 
de moeurs ou de monuments peuvent avoir d’obscur, par le commen- 
taire perpetuel de dessins exacts et soigneusement colories ; j'oserais a 
peine attribuer le me me caractere d" utilite au merite qu’eut encore cette 
publication de faire connaitre les titres des ouvrages anglais dans les- 
quels avaient ete decrits les monuments de FInde, les usages civils et 
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religieux des Indiens. Presque tons ces ouvrages, publics avec 11110 
magnificence que lTnde elle-meme entretient, avec un luxe quelle re- 
nouvelle sans cesse, n’etaient accessibles qua de grandcs fortunes, el, 
se defendaient, par leaf prixadeve, des atteintes de trop vulgaires ama¬ 
teurs. Ces ouvrages etaient d’ailleurs rediges dans une langue dont la 
eonnaissanee etait encore peu repandue; un seul, celui de Solvyns, el 
ce netait pas le plus remarquable, joignait un texte francais a un texte 
anglais. Un autre disavantage de ces magnifiques collections, desavan¬ 
tage qu’il netait pas alors plus possible deviter qu’il ne Test aujourd’hui 
de le meconnailre, c’est de confondre dans une description giperale et 
imiforme, les contrees nombreuses et distantes auxquelles les Europeans 
out SLiccessivement altribue la denomination de lTnde proprement dite. 
Aujourd’hui? que les recberches de la science out commence a demeler 
les caracteres si divers et si distincts des differenles races C[ui occupent 
encore le sol de Flnde, il 11’est plus permis d’imiter ces exemples d une 
facheuse confusion; cbaque civilisation particuliere doit etre le sujet 
dun ouvrage special, qui rassemble dans des limites determinees avec 
precision, tout ce qu’il est utile de sayoir sur cette civilisation; le be- 
soin de speciality est le resultat et le signe le plus certain des progres 
de la science. 

Au notnbre des contrees de lTnde qui meritaient le plus d’etre etu- 
diees separement, se plaeait au premier rang celle oil le gouvernement 
francais avait eu des eta bliss e rnents, ou les armes francaises avaient sou- 
vent etc couronnees de gloire, ou le commerce francais envoyait encore 
le plus de vaisseaux, celle enfin cpfon pouvait nommer F hide Francaise. 
La cote de Coromandel avait ete plus souvent decrite que les autres 
parties de Flnde, sans etre cependant mieux conuue. Les Memoires des 
missionrtaires danois, les Esquisses du major Wilks, les Voyages du 
D r Buchanan sont presque ignores en France : de tons les ouvrages ecrits 
dans notre langue sur ce sujet, le seul qui ne soit pas superficiel est ce¬ 
lui de Sonnerat; il se distingue d’ailleurs de tous les autres par le grand 
nombre de gravures qui s’y trouvent jointes; mais il est encore bien 
imparfait : il semble quauctm naturaliste, si Fon reserve deux il lustres 
exceptions qui lFont pas besoin d’etre distinguees par des noms prop res, 
n’ait su observer Fhomme, la plus noble des creatures; Sonnerat etait 
naturaliste, et la meilleure partie de son ouvrage est celle qui est cou- 
sacree a Fhistoire naturelle. Une lieu reuse circonstance a permis de 
reunir dans 1 Inch Francaisc les plus precieux avautages de tous les ou¬ 
vrages priced eminent cites, en evitant tous les inconvenients qui peu- 
vent leur etre reproches. M. Geringer, appele par des affaires conuner- 
ciales sur la cote tie Coromandel, trouva, dans ses loisirs, de frequen- 
tes occasions de mettre a profit son liabilete dans les arts du dessin; 
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il rassembla un norabre considerable d’esquisses et de portraits, et y 
joignit nne collection complete de sujels religieux on de scenes de la 
vie privee, executes sous sa direction par des moutchis ou artistes indi¬ 
genes. Plusieurs collections de ce genre out ete faites par des Euro- 
pcens, mais presque toutes ont ete dispersees presque aussitot que for- 
mees; hauteur de ces lignes ncn connait que trois qui meritent d’etre 
citees : celle qui, suivant Lacroze, fut rassemblee par Ziegenbalg, et 
qui se conserve peut-etre encore en Allemagne; celle qui a ete dernie- 
rement cedee au gouvernement par M. Dueler, et celle enfin qui a servi 
de base a cet ouvrage. La collection de M. Geringer presentait les moyens 
de rendre tous les details avec une exactitude parfaite, puisque la col¬ 
lection des esquisses de [’artiste europeen pouvait servir de controle aux 
aquarelles du dessinateur indien, moins correctes sans doute, mais 
empreintes de cette verite qui est a peine un merite parce qu’elle est 
presque un instinct. 

L’editeur de XhideFrangaise, en employant de si precieux materiaux, 
n’a ete dirige que par une seule pensee, celle de faire connaitre Tlnde 
meridionale telle qu’elle est, et non pas telle qu’on pourrait desirer 
qu’elle flit. Cette scrupuleuse exactitude, ejui constitue une partie ini- 
portante du merite scientifique de 1 ’ouvrage, obtiendra sans doute Tap- 
probation de toutes les personnes qui out., par des connaissances posi¬ 
tives, acquis le droit de porter un jugement sue cet ouvrage. On a 
copie les dcssins originaux sans se permettre de les a lie re r en les eni- 
belMssant; Tordre de la composition, Texpression genera le des di verses 
scenes ont ete aussi fidelement reproduces que le permettait la necessite 
de corriger les formes, depurer les contours et de mieux disposer les 
ombres. Dans quelques planches, on a pu grouper autrement les per- 
sonnages, sans alterer le style original de la composition. II faut avouer 
que Tart indien compte plus que le notre sur I’intelligence du specta- 
teur, et lui presente plus sou vent le plaisir de se re poser sur une de- 
couverte apres les fatigues de la recherche. Les defauts de cet art, peu 
sensibles dans de simples esquisses de moeurs, sont beaucoup plus ap- 
parents dans les petits tableaux que composent quelquefois les pein- 
tres indiens : dans ces tableaux, en effet, la scene du sujet est presque 
toujours indiquee dune maniere incomplete ou peu adroite; le sujet 
merae n’est pas assez nettement determine, les details accessoires se 
presentant sur le meme plan que les figures principales; Faction est 
presque nulle, et il ne faut pas s’en etonner, puisque ces compositions 
representent ordinairement les aventures des dieux et des heros, et que 
chacun de ces personnages mythologiques a, dans les traditions reli- 
gieuses et populaires, une attitude eonsacree que Tartiste ne pourrait 
modifier sans commettre une espece de sacrilege, ou du moins sans 
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priver ces personnages de leur caractere clistinctif. Lmtelligence du sujet 
ressort done le plus souvent du rapprochement meme et des attributs 
des figures les plus apparentes. Pour ce qui est des dessins reproduits 
dans cet ouvrage, ils sont aussi indiens quils peuvent Fetre, sans cesser 
d’etre corrects : les artistes auxquels a ete confiee Fexecution des plan¬ 
ches out porte le respect pour leurs modeles jusqu’a conserver des poses 
qui peuvent ici paraitre forcees, mais qui dans Flnde sont naturelles 
et ne manquent pas d’une certaine grace. 

On a emprunte quelques planches seulement aux Oriental Drawings 
de Ch. Gold; elles eompletaient la collection de M. Geringer. Quant 
a la ressemblancc qu’oii pourra observer entre quelques-unes de nos 
planches et celles que Sonnerat a jointes a son Voyage, elle est pure- 
ment accidentelle; ce naturalists avait sans doute copie a Pondichery 
des dessins semblables a ceux qui ont ete rapportes par M. Geringer; 
on sait d’ailleurs que les moutcMs, coniine tous les artistes pen exer- 
ces, adoptent pour certains sujets un type general, qu’ils reproduisent 
constamment, sans prendre la peine de le modifier. 

Le texte nous arretera mains long-temps que les planches; il a dans 
toutes ses parties le merit e de Inexactitude; le nom de M. E. BurnouF, 
qui Fa redige presque en entier, est une garantie suffisante de cette 
assertion. 

C’est pour Fediteur de F Inch Francaise un devoir de temoigner publh 
que men t sa gratitude a M. le comte Paul de Demidoff, dont le nom se 
rattaehe aux plus nobles actions. Heureux les pays, dans lesquels M. le 
comte de DemidoFF a fait quelque sejour; car s’il a laisse partout de 
nombreuses marques de sa bienfaisance, il a aime aussi a faire par- 
ticiper les arts a sa munificence et a les honorer de sa puissante pro¬ 
tection. Si cet ouvrage, dont la publication a ete long-temps interrom- 
pue, est enfin termine, Fediteur doit en rappoi ter tout Fhonneur a la 
haute bienveillance que M. le comte de DemidoFF s est toujours plu a 
lui accorder, et pour laquelle il s’empresse de lui oFfrir Fexpression de 
sa respectueuse reconnaissance. 

En trail sc rivant dans le texte les mots orientaux, on a clierche a obtenir la plus grande exac¬ 
titude possible. On a mis les mots sanscrits au radical: ainsi, S/iiva et non Shivah ou Shiv as . 
On ne s’est eearte de ce systeme que pour les mots dont le radical est termine par une eon sonne: 
ainsi on a ecrit Brahmci au nominatif, et non Brahman au radical. La raison en est que Brahma 
etant generalement connu sous cette forme, on a craint de choquer, par une orthograpbe in- 
solite, si on mettait Brahman, nom qui de plus a l’inconvenient, pour les personnes qui ne 
savent pas le Sanscrit, de pouvoir se confondre avec celui des Brahmanes (Brdhmana). Une 
fois cette regie adoptee, il a fallu la suivre pour les mots de la meme espece; on a done ecrit 
Nandi et non Namlin. On s’est d autant plus facilement permis cette Iegere variation d’ortho- 
graphe, qua partir de la 3 e livraison on a lithographie au bas de ebaque plahche la denomina¬ 
tion sanscrite et tamoule du personnage quelle represente. 
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Brahma, la premiere personne de la trinite indienue, symbole de la triple puis¬ 
sance qui cree, conserve et detruit le monde, est repr4enh a la cote de Coro¬ 
mandel et au Malabar avec cinq tetes, quelquefois avec quatre. Aussi l’invoque-t-on 
souvent sous le nom de « Dieu supreme dont le visage est partout * (Sarvatomoukha). 
Son histoire est diversement raeontee. En proie a une passion coupable, il voulut, 
it-on, seduhe sa propre fille.,En vain la deesse, pour lui 6chapper, se refugia dans 
les 1 etraites les plus secretes ; a chaque mouvement qu elle faisait pour fuir, il nais- 
sait a Brahma une nouvelle tete avec une face nouvelle dont les regards penetrants 
poursuivaient et decouvraient sa fille. Enhn Shiva > iridigne d’une si brutale audace, 
lui coupa une de ses tetes. D’autres pretendcnt que, her du pouvoir quil avait de 
creer, Brahma necraignit pas d’insulter le grand Dieu (Mahcideva , autre nom de 
Shiva,). Cclui-ci, dans sa colere, donna naissance a Bhairava (le redout able), qui 
abattit la cinquieme tete du dieu createur. Shiva s’en empara et la placa au-dessus 
de sa coiffure comme un trophee de sa victoire. 

Brahma, chef supreme de la caste des BrahmaneS qui lui doivent leur nom, ha 
pas de temple Ou il soit exclusivement adore. On trouve ses images dans les pa go des 
des aufres divinity telles que Fichnou et Shiva) il y est presque toujours re- 
presente comme dans notre planche. Il trace avec un stylet sur des olles ou 
feuilles de palmier, soit les Vedas , livres sacres, dont il est repute hauteur, soit 
1 histoire de Vichnou qu il avait ete condamne a derive en punition de son orgueil. 
On croit encore qu’d grave sur ces feuilles les injmuables decrets du destin. Une de 
ses quatre mains tient un cercle alonge, symbole de la duree eternelle. Dans d’autres 
statues, le cercle est remplace par un chapelet, ornement que les Brahmanes portent 
presque toujours, surtout quand ifs recitent leurs prieres. Lautre main serre un 
rouleau qui parait etre un livre relie a la manierc indienne; nous la decrirons plus 
has sur la planche VI de la seconde livraison. Le livre joint aux olles et au stylet 
caractense 3 auteur des Vedas, le dieu de la science, celui dont la femme Sarasvati 
revela aux Hindous la langue sanscrite et les caracteres devanagaris. 

Cette image de Brahma a eh lithographiee d’apres une representation du dieu, 
peinte par un Hindou de la cote de Coromandel, - 
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*• PORTRAIT 

DU BRAHMANE CANABADY SOUPRAYA. 
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Ce Brahniane age de cinquante ans est grand-pretre de la pagode et chef supe- 
rieur des Brahmanes de Pondichery,*et de plus premier assistant de la grande 
pagode de Vilnour, a quatre lieues a l’ouest du chef-lieu des etablissements fran- 
cais. M. Geringer eat beaucoup de peine a le decider a venir chez lui, et a se laisser 
peindrc. II opposait sans cesse son caraetere de Gourou (maitre), et pretendait quil. 

' ne portrait, sans se souiller, avoir aucun rapport avec un Kapoukara. Ce mot ta- ^ 
moul, qui signifie marin, est celui que les habitants de la cote de Coromandel don- 

* # fc ^ • & * * | * # " m * ‘ * n ♦ • * m ' , , ^ * ‘ * ^ 

nent a tous les etrangers tenus par mer. Canabadr assurait qu’il serait oblige apres 
cftaque. seance d’aller prendre un bain pour se purifier des souillures qu’il aurait 
infailliblement contractees. II ceda cependant apres V assurance formelle que M. Gt> 
ringer eviterait de le toucher*, et se tiendrait eloigne de lui de quatre ou cinq pas. 

Lfes trois lignes blanches que ce Brahmane porte sur le front semblent indiquer 
quil,appa¥tient a la sccte des Smdrtas oh des Brahmanes attaches a la doctrine 
enseignee dans lesdivres de jurisprudence, et qui reJohnaissefit pour chef 
/ d tcliciry'Qj j celeb re plnlosophe du neuvieme siecle. Elies sont fonnees avec une 
pate-odorifer ante qu’on obtient en frottant du bois de sandal sur une pierre moui]- 
lee. Le petit cercle d environ un pouce de diametre plac£ au-dessous des trois lignes 
est un omement commun a toutes les castes hindoues. Mais le grand et le%etif collier 
dont le premier est compost de graihes appelees ' Roudrdkchas (yeux do Shiva (,) ), 
sont des. marques distinctives du haut rang de Canabad^, ‘Son bonnet Se velours J 
est renfarquable par sa ressemblance avec la mitre des eveqnes; on j voit Shiva et 
sa femme Pdrvati pOrtes sur le boouf Nandi, et suivis de I cur fils Kartikeja. 

Le litre de Gourou donne a celui qui en est revetu le droit de sui veiller des 
membres de sa caste, et de leur infliger des amendes et souvent meme des puni- 
tions corporelles. Cest le chef des pretres du.pays, et c’est lui qui a'Tinspection 
des pagodes. La hiey archie sac er do tale se compose de Goitrous Reliefs religieux de f 
districts plus ou mo ins etendus, 5 et sou mis tous a un Mahdgourou (grand-pretre), 
qui reside dans la province et dont le siege sc nomme Sinhdsana. 
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Les Pourohitas sont Ies pretres domestiques des Hindous. Ce sont eux qui ehoi- 
sissent le nom quon doit donner mix enfants nouveau-nes , qui president a la cele¬ 
bration des manages et des funerailles. Tous les actes de la vie privle, que doit 
sanctifier la religion, sont regies par eux. Iis sont charges de consacrer les temples, 
et de purifier les maisons et les personnes qui out ete souillees. Ils connaissent seuls 
lusage des Mantras , prieres extraites des Vedas, qui detruisent rinducnce. des 
astres nuisibles. Eniin le plus noble de leurs privileges est cel.ui de publier -Ta lm a- 
naeh indien^dont ils sont les seuls depositaires. 

■ k % ' t ' V j * * 

Cliaque matin ces Bralimanes se promenent dans les villages et s arretent aupres 
des pagodes, pour predire a la foule qui les ecoute Tinfluence de l’astre qui doit, 
presider a la joUrn^e. Ils melent presque toujours a leurs predictions des histoires 
merveilleuses empruntees a la mythologie bindoue. Le people, qui aime a les en¬ 
tendre, se retire rareiUent sans leur laisser quelques marques de sa reconnaissance, 
soit un peu de riz, soit quelques pieces de monnaie appelees Caches.Se 1 est, avec 
le produit des grandes ceremonies auxquelles leur rang leur donne le droit d’assis- 
ter, 1 unique revenu de ces Bralimanes, dont Tinfluence est immense~encore aujour- 
d hui. Leur vetement est forme d une etoffe dun jaune fonce. Ils la teigneut ainsi 
e ux-m ernes en la trempant dans une decoction faite avec l’ecorce filandreuse de la 
noix de coco. Ils fixent ensuite cette couleur avec du jus de citron. Quand elle vient 
a se passer, ils renouvellent Toperation que nous avons d^crite. Ils portent presque 
toujours un eventail forme de la naissance d une feuille de latanier plissee naturel- 
lement. Leur bonnet, fait de deux pieces d’etoffe de couleur differente, est consider^ 
comme une marque distinctive de leur emploi. 

La scene qui fait le sujet de la planclie HI se passe pres de la grande rue de 
A ilnour a 1 ouest de Pondichery, Le Brahmane parle a une population liindoue de 
castes et de professions diverses.' On remarque une grande variete dans la teinte 
de leur peau. 
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Les ablutions que les Bralimanes sont dans robligation de faire chaque matin, 
sont pr6c£dees d une commemoration men tale de Brahma > Fichnou ? Ganesha et 
des principaux objets de la croyance des Hindous. On nomme cdt acte ScCnkalpa . 
Cette ceremonie, qui ouvre toutes les autres, a pour but de ehasser les mauvais 
genies dont la presence pourrait detruire les heureux effets du sacrifice. Apres cette 

TT .-ft 1 

preparation mentale, quelques instants avant le lever du soleil, le Brahmane se 
rend a la riviere on a 1 etang le plus proche, en se figurant qu’il fait ses ablutions 
dans le Gange, le premier des fleuves sacres. Apres setre lave, il se tourne vers 
le soleil; et prenant trois fois de l’eau dans sa main, il en fait une libation en l’fipn- 
neur fie cet astre. Il sort ensuite de l’eau, boit un peu de celfe quil a puifee dans 
son vase de'cuivre, s’enveloppe dune toile pure, s’assied, le^visage-tourne vers 
forient, remplit d’eau le vase qu’il a apporte avec lui, se frotte le front avec des' 
cendres de bois de sandal, ou de'bouse de vac.be-, et se suspend au cou une guir- 
lande de fleurs ou un chapelet de Roudrdkchas. Se levant enfin et se placant 
en face du soleil, il lui adresse une fervente priere qft’determine par un nombre 
plus ou moins considerable de tours qu’il fait sur lui-meme. 

WK? Jr * 7 ** J 4 * 

La pi a ache IV represente presque tous les actes de cette ceremonie importante. 
On voit a terre un pot et le vase de cuivre ( Chembou ) que les Bralimanes portent 
presque toujours avec eqx; Tun coptient la poudre de sandal, qui peut anssi- se 
trouver dans le plat qui soutient le vase, fautre sert a puiser leau necessaire aux 
ablutions. Le Bralnnane assis porte sur les bras et sur la poitrine le signe cTistinctif de 
la secte de Fichnou , forme de deux raies blanches, au milieu desquelles est tracee 
une troisieme raie rouge. Le Bralnnane qui est debout, est decore du cordon brah- 
manique ( Oupavita ), que les trois premieres castes ont seules le droit de porter. 
A ses pieds sont les vases dont nous venons de parler, et de plus on voit un petit 
cone h6risse de pointes, fait de terre et destiuAii representer le di^u Ganesha dont 
nous donnerons plus bas la description. Ce dieu est invoque dans presque toutes les 
ceremonies religieuses des Hindous. Le troisieme Brahmane qui s’^loigne, emporte * 
sous son bras les vetements impurs quil vient de quitter. Son cou est orne dTme 
guirlande de fleurs. * . 
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FEMMES BRAHMANES 


HrJ. 


fl&A 


PUIS ANT DE LEAU. 


La planclie V represente uue des occupations ordinaires des femmes brahmanes. 
Chaque matin elies vont clierclier de l’eau a un puits reserve pour l’usage de leur 
caste, et ce devoir penible n’a rien d’avilissant pour elies. Notre planche donne de 
plus une idee du costume des fe mm es hindoues a la cote de Coromandel. Leur 
vetement se composed’une seule piece detoilede coton, ordinairement tres-fine, ou 
dune 6toffe de soie de couleur, tissue pour cet usage. Cette etoffe longue de dix- 
huit a vingt coud^es, et large de deux environ, est toujours ornee d’une bordure 
de couleur differente. Une de ses extremity est roul^e plusieurs fois autour de la 
ceinture, puis ramenee entre les jambes et attacheepar devant; l’autre extremis est 
laissee flottante, et rejetee avec grace sur lepaiile droite. Un petit corset, dont on 
croit l’usage emprunte aux musulmans, couvre le haut des bras et la partie supe- 
rieure de la gorge. Le reste du corps jusqu’a la ceinture est toujours nu. Leurs 
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oreilles sont ornees de plusieurs anneaux d’or, qui souvent sont d’une grandeur con¬ 
siderable. Leurs clieveux, divises sur le front, sont reunis par derriere et retenus 

* ■ ' 

par une large attache d’argent. Les femmes hindoues font un frequent usage d’huile 
odoriferante pour en augmenter l’eclat, etles preserver des ardeurs du soleil brulant 
auquel elies sont continuellement exposees. Elies portent au cou des chaines d’or ou 
d’argent, ou des chapelets composes de gros grains de corail et d’autres matieres plus 
ou moins precieuses. Mais un ornement qu’elies ne doivent jamais quitter est le 
Tali, petit joyau d’or, d’une forme ovale, attache par l’epoux au cou de la jeune 
epouse pendant la c^remonie du mariage. La narine gauche et la cloison nasal e re- 
coivent aussi des boucles de divers metaux. Enfin les jambes, qui restent toujours 
nues, sont surchargees de parures d’argent dont quelques-unes pesent souvent jus¬ 
qu’a deux livres. Les femmes representees dans notre planclie out le front traverse 
d’une barre rouge horizontale ou perpendiculaire qui est consideree comme un or¬ 
nement. Le puits auquel elies viennent cherclier de l’eau, quoique sur un die- 
min, et pres d’une maison indienne, est regarde comme sacr6, et l’acces en est in- 
terdit a toute autre caste qua celle des Brahmanes. Les puits des autres Hindous, et 
notamment ceux des Parias , se reconnaissent aux immondices et aux tas d’os qu’on 
vient y deposer. 
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BRAHMANE MENDIANT. 
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La mendicite n a rien d’humiliant pour les Brahmanes. Les lois lesplus anciennes 

de l’lnde (le Code de Manou) la leur imposent meme eomme un devoir. En effet le 

* 

Brahmane, que Dieu a cr£e le maitre de tout ce que produit la terre, ne fait, eu s’y 
livrant, que chercher a rentrer dans sa propriete. Ce sentiment ennoblit a sesyeux sa 
miserable condition; il donne a sa demarche et ases instances une sorte dedignite; 
on dirait que le mendiant accomplit un devoir religieux, et il semble recevoir l’au- 
mone comme d’autres la font. 

Les Brahmanes mendiants s’arretent ordinairement a la porte des riches Hindous, 
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qui leur donnent quelques mesures de riz ou un petit nombre de pieces de mon- 
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naie. Souvent ils entrent, dans les maisons, mais se contentent de.frapper dans leurs 
mains, sans prononcer une seule parole. Si le riz qu’on leur donne est cult, ils le 
mangent immediatement, et continuent de mendier jusqua ce que leur appetit soit 
satisfait 00. . - . - . • ■ 

Celui de la planche VI porte dans un coin de son vetement ce qu’il a deja re- 
cueilli. Il tient sous son bras une feuille de bananier qui doit lui servir d’assiette, et 
dans sa main une autre feuille pareille, roidee en forme de vase, et contenant aussi 
une partie des aumones qu’on lui a donnees, Sa main gauche porte Invent ail de la- 
tanier, ornement des devots Hindous. Un gros chapelet est place sur sa tete, tota- 
lement rasee a f exception du sommet, duquel pend une grosse tresse de cheveux. 

La pagode du fond est consacree a Ganesha ou Poulear , dont on reconnait la 
statue. Plusieurs Hindous des deux sexes y font leurs devotions. ^ fip 

. • ' ' .%.r. ^ ' 
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(l) Sonnerat nous apprend que quelques-uns de ces mendiants sont appeles Karapdtra (celui qui se sert 
de sa main comme d un vase), nom qu’ils doivent a l’usage ou ils sont de recevoir et de manger le riz dans 
leftrs mains. ‘ *. . * 4 
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VICHNOU 


w' 

Vichnou , ou le Dieu conservateur, l’une des divinites dont le culte est le plus 
repandu dans l’lnde, est considere comme la seconde personne de la trinity 
Tndienne. Son norn, qui signifie le Penetrant, iudique assez quel role il joue dans 
la religion des Hindous; c’est lame universelle qui anime et soutient l'univers. 

LeDieu est. assis sur les replis du serpent nomine Slice ha (la duree), dont les cinq 
tetes Ini servent de dais. C’est sur ce monstrueux reptile, qui s’appelle aussi Ananta 
(Tetern el), que reposait Vichnou\ flottantsur les eaux premieres, avant que lEtie- 
Supreme commencat la creation. La coiffure de ce dieu est pyramidale, comme 
celle de Brahma. Un long chapelet lui tombe jusquaux pieds; sa poitrine, sur la- 
qiielle descendent de riclies colliers, est couverte de pierreries brillantes, dont la 
plus grande se nomine Kaostoubha. La premiere de ses mains droites, dont la paume 
est tournee du cote du spectateur, parait presenter fempreinte dun carre; les 
habitans de la cote de Coromandel disent que le Dieu fait ainsi Abeaston , cest- 
a-dirc qu’il ouvre la main en signe de protection et de bienveillance (l) . On re- 
marque sur le front de Vichnou les trois lignes perpendiculaires dont se decorent, 
comme nous 1’avons deja dit, les brahmanes qui ont embrasse son culte; elles 
sont reunies a leur base et offrent l apparence d’un trident. Les Tamouls appellent 
ce signe Ndmam, du nom dime terre blanche qui sert a le tracer. Enfin son ye- 
tement est forme dune riclie £toffe de soie parsemee dor. 

Vichnou s’est incarne plusieurs lois pour sauver le monde, et ramener les 
hommes a la vertu. La suite de cet ouvrage donnera la description detaillee de 
ces incarnations diverses, qu’il serait premature dexpliquer ici. 

Cette planche est un caique exact d un dessin lait par un naturel. 

. v 

CO Abeaston est forme des deux mots sanscrits abhayam astou , nayez pas peur! 
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LA BRAHMINE MARIAMMANE. 




La Brabmine Mari am. mane, femme du Brahmane Canabadv Soup ray a, cst agee 

de vingt-huit a trente ans. Elle consentit a se laissef peindre, pourvu que sa mere, 

femme tres-agee, faccompagnat chez M. Geriiiger. 

$ • 

Ses eheveux sont frottes d’huile de Gengely^, et lisses sur le front avec beaqr 

coup de soin. Les bijoux quelle porte aux oreilles sont tous d’or, suivant lnsagc; 

il en est meme un dune grande dimension. Les Hindous, qui attachent beau- 

coup de prix a ce genre d’ornement, percent les oreilles de leurs enfans des lage 

le plus tendre, et pour elargir fouverture, dabord tres - etroite, qu’ils y ont 

faite, ils y introduisent successivement de petites brochcs de bois, puis des an- 

neaux de plus en plus volumineux..La narine gauche et la cloison nazale de la Brah- 

p * * 

mine (Brdhmani et, suivant la prononciation tamoule, Brdhmadi), portent les 
boucles dont nous avons precedemment parle. 

Son front est marque des memes signes que celui de son mari 5 ils prouvent 
quelle appartient a la meme secte; seulement le petit rond, appele Pottou, est 
bleu au lieu d’etre jaune 

Le teint de Mariammane est blanc si on le compare a celui des Hindous cles 

■ v * « 

autres castes : en general il est rare de trouver une Brabmine noire. A la cote de 
Coromandel on remarque parmi les femmes de la caste sacerdotale une assefc 
grande variete de eouleur. Elies ont le teint cuivre clair, ou jaune, ou tirant sur 
le sable rouge; mais le jaune nest souvent qu’une eouleur empruntee quelles 

doivent a 1 usage oil elles sont de se frotter avec du safran toutes les parties 
visibles du corps. 




CO Sesamum orientate. 

CO Pottou est le mot tamoul qui designe la marque circufaire que les Hindous s’appliquent sur le 
front, et qui dans les textes sanscrits s’appclle tiled-a 011 tamalapatra. 
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MARIAGE DUN BRAHMANE. 
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Cette planche represente la plus importante des nonjbreuses ceremonies ciui 
ont lieu a la celebration des maria ges de la caste brahmanique. Les futurs epoux 
et les parents sont reunis sous un Pandel w qui a etc* precedemment purify. On 

_ * 1* y 

appelle ainsi un pavilion de verdure eleve avec beaucoup de pompe dans la conn 
ou devant la porte d entree de la.maison, et soutenu ordinairement par douze 
pliers de bois. Le pretre domestique, que l’on reconnait a son bonnet semblable 
a celui du Pourohitd preckant que nous avons decrit plus haul, cntoure d’herbe 
Darbha (a) le feu contenu dans un rechaud de terre neuf. L’lierbe Darbha a toujours 
ett consideree par les Hindous comme la substance la plus propre aux purifications. 

Le pretre fait ensuite une offrande au feu (Homa), c’est-a-dire qu’il jette dans le re- % 
cliaud quelques grains de riz arrosts de beurre fondu, en prononcant les prieres 
appelecs Mantras . Aupres du Pourohitd 9 est une piece de soie dont on s’est servi 
pour derober aux assistants la vue des tpoiix pendant la ceremonic preparatoire de 
1 invocation des dieux. 

* 0 

Les tpoux, assis sue un riche tapis, le visage tourne vers iorient, viennent de 

s’offrir mutuellement ties feuilles de betel; ils tiennent chacun leur main droite au- 
dessus du feu, temoin de leurs serments, tandis que des femmes mariees benis- 


sent leur union, en repandant sur leur tete des grains de riz routes dans du safran 
et^du vermilion. 

Au‘milieu du pavilion, est plante un bambou auqucl sont attachees deux tiges 
de Darbha et de betel. Un plus ou moins grand nombre de Brahmanes preside 
a cette ceremonie; on les reconnait au cordon qu’ils portent sur lepaule gauche. 
Un d’eux tient dans sa main quelque chose qui parairetre du betel, ou la pierre de 




Sandal , que l’on place aupres du feu, et autour de laquelle les epoux doivent mar¬ 
cher, en songeant a la montagne du Word, d’ou les brahmanes tirent leur ori- 
gine. Entre le second et le troisieme groupe d’assistants, sont placees diverses 
offrandes faites precedemment aux dieux domestiques, pour les convier a la 
cer&monie. Du riz est repandu dans un plat de metal; un petit vase contient du 
beurre clarifie destine a fassaisonnement du riz; un autre, un melange.de sucre, 
de mi el et de lait, nomine quelquefois « rexceilente nourriture (Param annam). 
Enfin plusieurs noix d’arec sont placees sur des feuilles de betel, qui sont ensuite 
distributes aux assistants. 


W Ce mot, en Tamoul, signifie « treillage sous lequel on se met a 1’ombre. » 
( 2 ) Poa cjnosuroides. 

( ti® uv. pt» nr.) 
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BRAHMANE ASTRONOME 

CALCULANT UNE ECLIPSE. 




Les Hindous ont conserve jusqu a ce jour quelques-uns des traites d astrono¬ 
mic qui furent, disent-ils, reviles autrefois a leurs ancetres. Plusieurs de ces 
ouvrages, r^diges en Sanscrit, ont meme ete traduits dans les langues modernes 
de l’lnde, et line classe de Brahmanes tres-respect£e se consacre a les etudier. Ceux 
de la cote de Coromandel possedent entre autres les fameuses tables de Tirvalor, 
rapportees en France par Le Gentil. Mais le systeme religieux des Hindous, qui 
leur ordonne de croire que l’ensemble des connaissances humaines est contenu 
dans leurs livres sacr^s, leur refuse le droit (s’ils en avaient le desir) daugmenter 
le nombre des observations, souvent profondes, qu’ils tiennent de leurs ancetres. 
Aujourd’hui les plus habiles astronomes se contentent de chercber a eomprendre 
les travaux de leurs devanciers, et bien peu s’elevcnt au-dela du calcul des Eclipses, 
calcul dont ils trouvent les elements dans des tables astronomiques*d’une grande 
eelebrite. Le plus grand nombre s’applique exclusivement a 1 etude de 1 astrologie 
judiciaire qui, dans llnde moderne, encore ancienne sous tant de rapports, nest 
pas toujours distincte de l’astronomie. L’une n’est a leurs yeux que 1 application 
pratique de 1 autre; et letude des lois qui president aux mouvements des corps 
celestes leur paraitrait sterile et vide de sens, si lhomme nc devait pas y trouver 
la regie de ses actions et comme le plan de sa vie. Ce prejuge, qui sevanouit an 
flambeau des sciences exactes, subsiste encore parmi les Hindous dans toute sa 
force, et c’est a lui que les brahmanes astrologues doivent leur immense influence. 

L’astronome de la planche IV est occupe a calculer une eclipse. Sa main gauche 
tient des tablettes compos^es de feuilles de palmier encore vertes. Les trois lignes 
qu’il porte snr le front et la poitrine indiquent qu’il appartient a la secte de Shim. 

Sa femme, tenant un enfant a la mamelle, parait attend re le resultat de ses 
caleuls. 


( u* niv. rt. iv. ) 
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BRAHMANE POUDJARI 


% 


OU PRETRE DESSJERVANT. 




Les Brahmanes, nomrn^s Poudjdris {l \ c’est-a-dire qui offrent le sacrifice, sont 
p * * ** m 
des pretres attaches au service des Pagodes. Ils doivent faire deux fois par jour, 

soir et matin, le Poudjd , ou offrande a la divinite du temple qu’ils desservent. Cette 
c&remonie consiste a laver fidolc, a la parer, a tracer, sur son front et sur les par¬ 
ties visibles de son corps, les divers signes que portent les Hindous, et a lui offrir 
des fleurs, des fruits ou des lampes alimentees avec du beurre fondu. Le Poudjdri, 
qui seul a le droit de penetrer dans le sanctuaire., accomplit ces devoirs loin de 
la vue du peuple, qui reste dans le temple. De temps en temps il agite une petite 
sonnette, sans doiite pour avertir les fideles de se livrer a de pieuses meditations. 
Lorsque la ceremonie est achevee, il sort du sanctuaire et distribue au peuple 
une par tie des offrandes faites a Mole. 

Au-dessous desj^oudjdris , qui nc sont pas tres-consideres, sont les esclaves du 
dieu (DevaddsiJ, courtisanes attachees au service du temple, ordinairement au 
nombre dehuit ou dix. Leur emploi consiste a danser et a chanter deux fois par 
jour devant l’idole, et dans les grandes ceremonies religieuses. Aucune caste n’a 
le privilege exclusif de fournir aux temples des Devaddsis. Les families meme les 
plus respectees font sou vent voeu de consacrer leurs lilies a ces fonctions infames. 

Le Poudjdri de la planche V tient de la main gauche la sonnette qu’il agite pen¬ 
dant la cdremonie de l’offrande; la droite soutient un vase contenant de la poudre 
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de hois de sandal ou de bouze de vaclie brulee,.avec laquelle il a trace sur son front, 
son col, ses bras et sa poitrine, trois lignes horizontales, marques des sectateurs 
de Shiva. Nous avons deja vu le meme signe au front de Canabadj Soupraja, ap- 
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partenant a une secte sivaite. Nous ferons observer que le vetement du Poudjdri 
ne differe pas de celui des autres bralnnanesj seulement lAtoffc en doit etre 
nouvehement purifiee. 

* ?• - j ,k 

Un autre Ilindou qui se dispose a entrer dans la Pagode, prend de la poudre 
dans le va§e que lui prdsente le pretre, tandis qu’une bayadere est occupee a 
balayer les marches du temple. L’image du bocuf Nandi, placee au-dessus de la 
porte d entree, indique que la Pagode est consacree a Shwa. 

*. * * - \r. . * m m 
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tO Poudjdri es.t un mot tamoul signifiant petit sacrificateur; il est derive du Sanscrit. 
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BRAHMANE MAITRE D’ECOLE. 


La methode que suivent depuis des siecles les maitres d’^cole Hindous est re- 
marquable par sa rcsscmblance frappante avec celle de Lancastre. Le Brahmane, 
assis devant la porte de sa maison, trace sur le sable les lettres de l’alphabet, avec 
une baguette qui lui sert en meme temps de ferule; ranges en face de lui sur des 
n-attes ou des peaux de daim, les eleves out les yeux fixes sur le dessin du maitre. 
Celui-ci prononce une lettre; l’enfant le plus rapproclfe de lui la repete, et apres 
lui, chacun de ses camarades; on continue ainsi, jusqua ce que l’alphabet soit 
epuise. Quand tous savent lire, le maitre leur met entre les mains des livres com¬ 
poses de feuilles de palmier fl) , longues, 6troites, ordinairement seches, et r^unies 
par une corde qui les traverse toutes au milieu ou a une de leurs extremites. On 
^crit sur ces feuilles avec un poincon; puis, pour rendre les traits plus visibles, on 
passe sur la partie ecrite une substance noire quelconque, dont de petites parcelles 
restent dans les creux faits par le poincon. V 

Entre le Brahmane et ses r ®ves, est un livre du genre de ceux que nous venous 
de decrire. Les feuilles en sont senfees entre deux plan die ttes maintenues par 
une corde. On remarque sur le sable la trace de quelques caracteres qui appartien- 
nent ^’alphabet Tamoul. A la gauche du maitre est le vase appefe Chembou (2) , 
contenant de leau pour son usage^et l’instrument dont il se sert pour fumer, 
en Tamoul, Chounkdn. II se compose dune noix de coco, dans laquelle plonge 
un long tuyau, evase a son extremife supericure, de maniere a pouvoir contenir 
le tabac. Pour se servir du Cfiounkcin, on met dans le coco une feuille de betel, 
roulee a lextremite inferieure du grand tuyau, afin de rafraichir la fumee; puis 
on apprqphe la noix de coco de la bouche, en la saisissant par un tube tres court, 
qui y est adapte lateralement. . “• 

M. Geringer a ete temoin oculaire de la scene representee dans cette planche. 

* 

f‘) Borassus ftabelliformis. 

W Chembou , en Tamoul, signifie proprement cuivre rouge , puis, par extension, le vase fait de ce 
metal dont se seivent aujourd’hui les Brahmanes, et qui remplace le vase de terre ou de bois noiW 
dans les textes sanscrits Kamandalou. 
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SHIVA 


Cette planche, reproduction hdele d un dessin fait par un Hindou du Malabar, 
repr^sente Shiva, 3a troisieme personne de la trinity indienne, le Dieu destructeur, 
symbole des changemcnts pcrpetuels dont le monde est le theatre. Son aspect est 
ordinairement effroyable. Des serpents entrelaces forment sa chevelure; ses oreilles 
sont prolongees dune maniere hideuse, et sur sa coiffure pyramidale est placee 
une des tetes de brahma, dont nous avons vu que cc Dieu. fut pnve, en punition 
de son incontinence. Da nionture de Shiva est le taurcau a bosse, nomine Pi an chi 
symbole de la justice divine. Aupres de lui est sa femme Pdrvati, fillc du Dieu 
Himalaya, personnification de la montagne qui porte ee nom, et sur le sommet 
de laquelle les Ilindous placent le paraclis de Shiva, en tamoul Kayilai, alteration 
du Sanscrit Kaildsa. Cette deesse est, suivant le genie de la mythologie in¬ 
dienne, consideree sous un nombre infini d’aspects, et elle recoil des norns divers 
suivant les caracteres qu’on lui attribue. Dans son role le plus eleve, elle est fem- 
bleme de la nature, du sein de laquelle renaissent incessamment les etres aneantis 
par Shiva. Elle se nomme alors Prakrili (nature) et Bhavdni (generatrice). Les 
Hindous la disent femme du Dieu destructeur, parce que, selon eux, la vie nait 
de la mort, et que la matiere, au lieu d’etre aneantie, ne fait que passer par une 
suite non interrompue de formes variees. 

Dans notre planche, elle est supposee se promener avec Shiva a travers les mon- 
tagnes; de la son nom de Pdrvati (fille de La montagne). Sa main gauche tient 
un lotus, symbole de l’eau generatrice qui a produit le monde. Shiva ne porte ici 
aucun des ornements qui le caracterisent dans d’autres peintures, comme lc 
trident et le chapelet de tetes de morts; il semble seulement occupe a rassurer 
Parvati, que pourrait effrayer son horrible aspect (,) . Le tcint de ce dieu, qui, dans 
notre planche, est presque rose, est habituellement dun blanc blafard. Cette 
particularity, dont on n’a pas donne jusqu’ici d’explication satisfaisante, n’est 
peut-etre qu’une allusion a la couleur des peuples qui habitent les regions mon- 

tagneuses de Unde septentrionale, oil tout porte a croire que le culte de Shiva a 
pris naissance. 


^ ^ olls av0llH vu C^ e li y ' pl* en parlant de P ichnou, que la position des mains, la paume tournee vers 
le spectateur, se nomme en tamoul Abeaston , mot dont nous avons propose une etymologic. On pourrait 
egalement Icfairc venir de ctbeya (securite) et astdm (main), mots tamouls evidemment alteres du Sanscrit. 
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KICHENASSAMI. 
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Kichenassami, age de 28 ans, greffier de la police de Pondichery, appartient a 
la caste, d’origine tamoule, nominee Vellclla ou Velldja. Kile passe pour descendre 
de la quatrieme des castes primitives, celle des Shoudras. Les Velldler se subdi- 
visent en plusieurs tribus, dont la plus distinguee est celle des laboureurs; les 
autres peuvent indifferemment embrasser une profession quelconque. II en est 
meme auxquels la chair des animaux n est pas interdite. Le plus grand nombre 
suit le culte de Shiva; quelques uns cependant, comirie Kichenassami, ontadopte 
celui de Vichnou; les trois lignes tracees sur son front, et la denomination de 
Kichena (Krichna , incarnation de Vichnou), ne laissent aucun doute a cet egard (,) . 
Les V i dialer se distinguent ordinairement par l epithete de Poule (alteration du 
tamoul Pillai, enfant ou jeune liomme), qu’ils ajoutent a leur nom. 

Ce qui augmente leur importance, c’est qu’ils forment une des principales divi¬ 
sions de la faction celebre appelee en tamoul la Main droite (Valangai). Dans le 
sud de 1 Inde, les Hindous, a 1 exception des Bralimanes, des Kchatriy'as, et de 
quelques tribus de Shoudras, sont separes en deux grandes classes, la Main droite 
et la Main gauche (I dan gai). La premiere se compose des principaux Shoudras, 
pi csque tous laboureurs, et des Parias; et la seconde, des J azshyas, marchands, 
des Pantchalas ou des cinq castes d artisans, et des Chahhiliyei' ou cordonniers. 
Lorigine de cette division est attribute a la deesse Kali , femme de Shiva, qui 
accorda jadis a la plus noble des deux factions certains privileges, tels que le droit 
d’aller a cheval dans les processions en I honneur des dieux, d’y paraitre avec un 
drapeau portant 1 image de Handumd/i, d avoir douze piliers a leur PandeL Ils 
sont mentionnes, dit- 011 ^ dans une inscription sur cuivre conservee dans le temple 
de Candjevaram. La Main gauche, ainsi nominee de la place qu’occupaient ses 
membres a la gauche de la deesse, se dit la plus noble; la Main droite lui dispute 
ce titre, ainsi que les honneurs qui y sont attaches : et ces pretentions reciproques 
excitent souvent parmi les Hindous des querelles sanglantes. 


CO Kichenassami , qu’on ecrit en tamoul Kirichnen souvdmi , 
seigneur Krichna. 


repond au Sanscrit Krichnasvdmi, le 
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RADJA, OU PRINCE HINDOU. 


Les Radjas ou rois occupent le second rang dans la hierarchie so dale des Hin- 
dous. Ils se disent issus des kchatrijas , nom qui clesigne la caste militaire dans 
lliistoire ancienne de l’lnde. Mais les Brahmanes pre ten dent que les kchatriyas 
ont ete jadis entierement detruits par le fils du saint Djamadagni, Parashourama, 
sixieme incarnation du dieu Vichnou. Selon eux, les Radjas actuels descendent 
tous ou des Shoudras ou de castes melees, 

Le Rddja de la planche III appartient a la famille des petits princes du Trava 11- 
core. II est dun embonpoint excessif; e’est aux yeux des Ilindous une marque de 
richesse et de puissance. Les bandes longitudinales tracees sur son front indiquent 
qu’il s’est voue au culte de Shim. Sa tete, couverte d un riche turban, est sunnontec 
de l’aigrette que les rois seuls ont le droit de porter. Sa main gauche soutient le 
tuyau du Houka (l) . Cette espece de pipe, dont les Hindous paraissent avoir em- 
prunte l’usage aux Musulmans, a quelque analogic avec le Chounkan dont le peuple 
fait usage. Un vase a moitie rempli d’eau recoit l’extremite inferieure dun tube 
qui y plonge perpendiculairement, et dont le sommet est elargi de maniere a pou- 
voir contenir le tabac et le feu. Un autre tube, plus long et plus flexible que le 
premier, penetre lateralement dans le vase, mais sans toucher a l’eau. On sen sert 
pour faire le vide dans la partie sup^rieure de fappareil, et aspirer la fumee qui 
depose dans I’eau toute son acret6. On voit a terre une corbeille pleine de feuillcs 
de betel et de noix d’arec, melange dont les Hindous de toute caste machent sans 
cesse; pres de la corbeille est un petit vase contenant de l’essence de rose; les 
Radjas, lorsqu’ils se laissent voir a leurs sujets, ont coutume den jeter quelques 
gouttes sur ceux qui les a pprochent. 

Un des Hindous places derriere le prince porte un Chembou ou vase de cuivre 
qui sert de crachoir au Rddja. L’autre tient un 6ventail en plumes de paon appele 
Pankha (a) . L’eventail est, avec l'aigrette et le parasol, dont notre planche n’a pu 
offrir la representation, un des insignes de la puissance royale. 

CO Houka est un mot arabe qui est passe dans THindoustani, et dont Fusage est ainsi devenu general 
dans toute l’lnde. 

CO Pankha signifiant en hindoustani event ail 7 derive du sanserif pakcha, ailc, plume. 
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BRAHMANES INTERPRETES. 




Les Brahmanes, a quelque secte religieuse quils appartiennent, n’ont dautre 
occupation que d’etudier les Vedas, et d autre moven d’existence que de mendier. 
Quand les aumones ne sont point assez abondantes, ils peuvent embrasser quelques 
unes des professions de la vie active, excepte celle de laboureur. On les no mine 
alors, dans le sud de Unde, Laokika (mondains),pour les distinguer des Brahmanes 
Vaidika, qui se livrent exclusivement a la lecture des Vedas. Parmi les Laokika 
sont les interpretes et ecrivains au service des divers pouvoirs qui gouvernent 
Unde. Avant Imvasion des Musulmans, les Brahmanes etaient employes a la cour 
des rois Hindous comme ministres et conseillers. Aujourd hui ils remplissent, sous 
le gouvernement des Europeens et des Mahometans, les fonctions de collecteurs 
d’impots d’interpretes, d’ecrivains et de secretaires. On les distingue en deux 
classes, suivant le plus ou moins de rapports quils ont avec les etrangers. Les 
uns, charges du recouvrement des impots, sont en outre investis d’un pouvoir 
judiciaire assez etendu. Ils exercent leurs fonctions dans les Tchaudries, edi¬ 
fices publics places sur les routes, et ou les voyageurs recoivent l’hospitalite. Les 
autres sont secretaires et commis au service des Europeens et des Musulmans. 
La facilite avec la quelle ils parlent les langues, et leur aptitude singuliere pour 
l’arithmetique, les font rechercher des negociants etrangers etablis dans 1’Inde. 
Mais les devoirs que leur impose leur place mettcnt souvent leur conscience a de 
rudes epreuves. Une des plus cruelles est la necessite oil ils sont decrire avec des 
plumes, a la maniere des Europeens. Le contact de cet objet, irnpur comme tout 
ce qui a eu vie, les retient dans un etat continuel de souillurc, qui les oblige a de 
frequentes ablutions. 

Les commis au service des etrangers se distinguent des autres Brahmanes par 
leur vetement, qui se compose d’une courte chemise de couleur, et d une espece 
de redingote serree a la taille par une ceinture faisant plusieurs fois le tour du 
corps. Leur turban est aussi arrange d une maniere un peu diflerente de celui 
des autres Hindous. Le bas des jambes reste ordinairement nu; et, quand ils se 
rendent a leurs travaux, ils ont coutume de laisser leurs sand ales a la porte en 
signe de respect; mais ils conservcnt toujours sur le front le signe du Pottou , 
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La medecine, comme toutes les autres sciences, passe dans Unde pour avoir ete 
rev<flee par Brahma; et l’ouvrage le plus ancien qui en enseigne les preceptes, 
1 'Ayoiuveda, fait partie du quatrieme livre sacre. Cet art, dont la eroyance des 
Hindous place forigine dans les cieux, y est, disent-ils, exerce par les deux fils 
jumeaux du Soled, qui occupent le meme rang dans le Pantheon indien que Castor 
et Pollux dans celui des Grecs. 

Mais festhne dont on les environne ne peut etre, pour nous, la mesure de leur 
merite reel. La loi religieuse qui declare impux tout homme qui touche a un ca- 
davre, a, jusqu’a ce jour, arrete les progres de la medecine dans l’lnde. Elle est si 
severe, que le Radja actuel du Tandjor, un des princes les plus eclaires de l’Hin- 
dostan, pour concilier les scrupules de sa conscience avec le desir de connaitre la 
structure du corps humain, n’a pu trouver d’autre moyen que de faire venir 
d’Angle ter re un squelette en ivoire. Condamncs a une ignorance presque complete 
sur les causes dun grand nombre de maladies, les Hindous les attribuent aux in¬ 
fluences malignes des demons. L ' Ajourveda, qui admet 1’existence des possessions 
et des malefices, enseigne en meme temps les moyens magiques de reparer les 
desordres qu’ils out produits. A ces procedes merveilleux ils joignent l usage des 
medicaments extraits des plantes variees que produit le sol fertile de 1 ’Inde; et Ton 
doit sans doute reconnaitre que leur attention, des long-temps dirigee vers fetudc 
des vegetaux et de leurs propriety's, a pu les mettre a meme de recueillir sur cet 
objet quelques observations precieuses. 

Les m^decins, quoique comptes au nombre des Brahmanes, n’appartiennent 
pas origin air ement a la premiere caste. Le code de Manou, qui les dit fils dun 
Brahmane et dune femme Vaishja (troisieme caste), les declare Shoudras (qua¬ 
trieme caste). Comme la bassesse de leur naissance leur interdit la lecture des livres 
sacres, de saints personnages (dont le plus celebre a la cote de Coromandel se 
nomme Agastijer) ont compost pour eux des trades qui ne sont ordinairement 
que des commentaires de XAyourveda. 
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BRAHMANE VACHTOUMAS 


OU COURTISAN. 


Les Vachtoumas, dont quelques uns sont Brahma lies, forment une des princi- 
pales subdivisions de la secte, si nomhreuse dans le Sud de 1 ’Inde, des Shit Vaichnaver 
ou adorateurs de Vichnou. Plusieurs n’ont point d’autre profession que celle de 
courtisans et de parasites. Leurs fonctions consistent a c6l6brer les vertus des pieux 
Bralimanes et des riches person nages auxquels ils se sont attaches. Lorsqu’un 
Mahagourou, ou chef du sacerdoce indien, visite en grande pompe les districts 
soumis a sa jurisdiction, ils se rassemblent et se joignent au cortege, en chantant 
les louanges de leur patron, et en criant aux hommes de caste impure de s’eloigner 
de sa presence. Si des Vachtoumas, au service de maitres differens, viennent a se 
rencontrer, une lutte s’engage entre eux, et cliacun exalte al’envi les innombrabies 
qualites de celui a la gloirc duquel il a voue son eloquence. Tons se plaisent a louer 
la generosite, vertu dont les Brahmanes ne se lassent jamais de recommander la 
pratique. La mythologie et l’histoire her oi que de l’lnde leur fournissent des exeni- 
ples 6clatants des hautes recompenses que les dieux ne manquent pas d’accorder 
aux hommes genereux. Quand les Viachtoumas exercent leurs fonctions, ils s'en- 
veloppent la tete d une piece d etoffe, comme on peut le voir dans la planche VI. 

Avant l invasion mahometane, il existait a la cour des princes de l’lnde une 
classe de Bardes, charges de chanter en presence des Radjas leurs exploits et la 
gloire de leurs aieux. C etaient, suivant le Code de Manou, les ills de T^aishjas et 
de femmes de la caste guerriere. On les appelait Magadhas, nom que portaient aussi 
les habitans du Bihar meridional. De nos jours, ceux des Hindous qui, a la cote de 
Coromandel, jouent a pen pres le meme role que les anciens Magadhas y doivent 
leur nom a leur occupation habituelle. / achtoumas parait en effet deriver du mot 
tamoul Vdchtoil ou Vdjtoii , louange. 
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NARAYANA OU VATAPATRAKAI. 


Les Hindous divisent la duree de fimivers en quatre periodes qu’ils appellent 
Youga. La premiere, de 1,728,000 ans, se nomine Krita youga , cest lage de la 
vertu : la seconde, de 1,296,000 ans, Tret a youga, parce quelle contient les 
trois quarts de la precedente : la troisieme, de 864,000 ans, Dvdpara youga , 
parce quelle est egale a la moitie de la premiere : enfin la quatrieme, ou lepo- 
que actuelle, Kali youga, lage de l’infortune, qui doit durer 432 ,000 ans, et qui a 
commence vers 3 ioi avant Jesus-Christ. La reunion de ces p6riodes se nomine 
Tchatouryouga, 011 les quatre ages. Mille Tchatouryouga forment un jour de 
Brahma. Tant qu’il veille, le monde subsiste protege par Vichnou. Mais aussitot 
qu’il s’endort, tout rentre dans le neant, et les eaux couvrent la face de l’univers. 
Alors Vichnou , prenant une feuille du figuier Viata , s’y place sous la forme dun 
ties petit enfant, dans Latitude de la meditation, c’est-a-dire sucant le pouce de 
son pied droit, et il flotte ainsi sur le vaste Ocean. A la fin de la nuit de Brahma , 
qui se compose, comme un de ses jours, de mille Tchatouryouga , il sort du nom- 
bril de Vichnou un lotus au milieu duquel est assise la premiere personne de la 
trinite indienne, qui recommence foeuvre de la creation. 

Vichnou , sous cette forme, est le symbolc de lame universelle qui anime le 
monde, et de la cause premiere, toute-puissante, infinie, ct superieure a la tri¬ 
nite me me qui n’en est quane manifestation; clle est, dans les ecrits pbilosopbi- 
ques des Indiens, plus particulierement designee sous le nom de Param Brahma,, 
fetre supreme. Comme, a l’origine des cboses, Vichnou etait porte sur 1 Ocean, 
on le nomine Narayana, «celui qui se meut sur les eaux; » les Tamouls ladorent 
plutot sous le titre de Vatapatrakai, ou, suivant une autre orthographe, T atapa- 
trachai, ce qui est une alteration du Sanscrit Patapatrashayi , « celui qui dort sur 
une feuille de Vata. » Le Vata est l’arbre que les voyageurs appellent le grand 
figuier des Pagodes, et dont les brandies poussent de longs rejetons qui vont 
prendre racine dans la terre, et former des arbres nouveaux W. Les Indiens font 
choisi sans doute comme un embleme des renaissances successives de l’univers. 
Dans d’autres images, le dieu repose sur une feuille de Kamala, ou lotus, symbolc 
de fecondite 

CO Ficus Indica. 

CO Nelurabiurn speciosum. 
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RAMMOHUN ROY. 




r- - 

Rammohun Roy , le Brahmane le plus celebre de ITnde par ses vastes connais- 
sauces ct ses opinions philosophiques, est ne, vers 1780, a Burdwan, dans le 
Bcngale. Son education fut commenc^e dans la maison paternelle, ou il apprit le 


peisan. Apres avoir etudie a Patna la logique et l’arithm.6tique dans les traductions 
arabes dAristote et dEuclide, il vint a Calcutta pour se familiariser avec l’idiome 
sacre des Brahmanes, le Sanscrit. En 1804 ou i 8 o 5 , la mort de son pere et de ses 
deux freres le laissa maitre dune fortune tres considerable. Il s’^tablit a Mourshe- 
dabad, oil avaient vecu ses ancetres, et commenca sa carriere litt^raire par la 
publication dun ouvrage en persan, avec une preface en arabe, Contre Vidoltitrie 


de Louies les religions. La liberte de ses principes souleva eontre lui les Hindous 
et les Mahometans; et il crut necessaire de se retirer a Calcutta, oil il vint se fixer 
en 1814. Au bout de quelques annecs, il fut nomine collecteur des deniers publics 
pour le gouvernement du Bengale. Ses fonctions l’obligerent aapprendre l’anglais, 
qu il parvint bientot a parler et a ecrire avec une facilite et une elegance remar- 
quables. Il sappliqua aussi au la tin, au grec et a l’liebreu, et acquit une connais- 
sance assez etendue des deux derniers idiomes, pour pouvoir citer, dans ses traites 
religieux, les textes originaux de I’Ancien et du Nouveau-Testament. Des lors il se 
livra avec le plus grand zele a l’accomplissement de la tache quil setait imposee, 
la reforme du culte des Hindous et la propagation du deisme. Ses nombreuses 
publications eurent pour but detablir l’existence dun Dieu ^ternel, infini, qui 
n exige de ses adorateurs d’autre culte que la pratique d une severe morale. Il fit 
paraitre successivement, en bengali et en anglais, des extraits des Vedas, pour 
prouver que ces anciens livres n’enseignaient que le deisme le plus pur. Conside- 
rant le Nouveau-Testament sous le meme point de vue, il publia, en Sanscrit, en 
bengali et en anglais, Les Preceptes de Jesus , cest-a-dire la morale de l’Evangile, 
i n depen dam m ent de la partie hislorique et dogmatique. Cet ouvrage fut attaque 
par le savant missionnaire Marshman, de Serampore. Rammohun Roy prit la defense 
de son livre; et dans trois pamphlets, intitules, Premier, Second et Dernier Appel 
au Public chretien, il continua de reclaimer en faveur de l’ind^pendance de la 
morale, et tacha d etablir que le dogme de la Trinite n’etait enseigne ni dans 
FAncien ni dans le Nouveau-Testament; et que d’ailieurs il serait toujours inad¬ 
missible , puisque tous les arguments qu'on fait valoir contre le poly the isme 
peuvent avec un egal succes etre invoques contre la pluralite de personnes en Dieu. 
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VUE DE LA PAGODE DE YILNOUR. 




Les temples hindous, appeles par les Europeens Pagodes (r) et par les Tamouls 
Kovil sont presque tons eleves au centre dune quadruple enceinte de murailles 
avec quatre portes, dont chacune est tournee vers un des quatre points cardi- 
liaux, et flanquee dune tour pyramidale appelee Gobouram. Ces tours sont moins 
hautes que celle qui surmonte le temple meme; mais elles ont gen^ralement la 
meme forme, et sont, coimne elle, couvertes de scenes et d’emblemes mythologi- 
ques, representant fhistoire du dieu auquel la Pagode est consacr^e. Dans l’espace 
compris entre les enceintes et le temple, se trouvent les statues des divinites qui 
se rattachent a celle dont l’image est dans le sanctuaire. Ces Edifices, auxquels les 
Hindous attribuent une grande antiquite, mais dont ils ignorent la date, sont 
construits avec d’immenscs blocs de pierre superposes les uns aux autres, et reu¬ 
nis quelquefois sans le secours du ciment. Lorsque les fondements sont sortis du 
sol, on environne les murs de monceaux de terre, qui, Relevant en plan incline 
en meme temps que l edifice, donnent le moyen de faire arriver les pluslourdes 
masses aux etages superieurs. Quand le temple est achev£, on le d^couvre en en- 
levant la terre, et on retablit le sol de niveau. 

La premiere ceremonie qui soit cel^bree dans un temple est celle de Inaugu¬ 
ration; elle dure quarante jours, et ne peut etre accomplie qu’au moment de la 
conjonction de certaines planetes favorables, circonstance qui ne se presente que 
tres rarement. On choisit ensuite un Mahagourou, a la garde duquel est confiee la 
Pagode, qu'il lui est defen du de jamais quitter. C’est le chef des Brahmanes Poii - 
djdris ou desservants qui vivent du revenu des terres appartenant au temple. 
La fondation dun edifice religieux est en effet necessairement accompagnee d’une 
donation de terres faite par le Radja au grand-pretre; ces terres sont exemptes de 
toute espece d’impot. 

La Pagode representee dans la planehe III est celle de Vilnour, a huit lieues a 
l’ouest de Pondichery. 

a) Pagode vient du persan Bout-kada, la maison de l idole. 

W Kovil ou Koyil, signifiant temple et palais, se retrouve dans un grand nombre de denominations geo-, 
graphiques du sud de l’lnde, comme Coilpetta , la vide du temple; lnacoil , le petit temple; Permacoil 
pour Peroumdn covil, le temple du Seigneur {Vichnou), 
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FEMME DE RADJA. 


La planche IV represente une des princesses, ou, comme on les appelle au 
Malabar, une des Rani de la famille royale du Travancore Ce mot, alteration 
du Sanscrit Rddjni, ne signifie pas exaclenient reine : les Radjas de ce pajs nont 
que des concubines et point d epouses. La mere et les soeurs du prince regnant ont 
seules droit au litre de Rani. 


Plusieurs sieclcs avant lere chretienne, le Malabar 4ta.it gouverne par un conseil 
compost de quatre Namboari, nom que porte dans cette contree la caste sacerdo¬ 
tal e. Mais, incapables de faire executer les lois, parce qu’un bralimane ne pent pro- 
noncer une sentence de mort, ils demanderent au roi du Madure un chef de la 
tribu des guerriers. Ce prince, qui possedait l’ancienne province de Chera (Coim- 
betore) et celle de Pdndi (Madure), leur envoya un des Radjas de sa fa mill e, que 
les Brahmanes malabares appelerent Cheramdn Paroumdl Cheramdn fit venir 
toutes ses femmes du Madure, et il fat stipule que les Nambouri pourraient avoir 
commerce avec elles; mais le Roi n’eut paslememe droit sur les femmes de la caste 
sacerdotale. Sept princes du nom de Paroumdl gouvernerent le Malabar. Le der¬ 
nier, qui, selon les uns, se fit mabometan et monrut a la Mecque, selon les autres 
quitta le trone pour se Iivrer a la vie contemplative, partagea son rojaume entre 
trente-quatre chefs, les uns de la seconde, les autres de la quatrieme caste, parmi 
lesquels quatre furent nommes Radjas supremes. L un d eux, Shoudra d origine, 
eut en partage le royaume de Kourou, qui s etendait depuis Alappe jusquau cap 
Comorin : e’est de sa socur quest issue la famille royale du Travancore, a laquelle 
appartient la Rdni de notre planche. La, comme dans les autres principautes du 
Malabar, les soeurs du prince vivent dans le palais sans jamais se marier; mais elles 
appartiennent de droit aux Brahmanes , et les fils auxquels elles donnent le jour 
succedent au trone par ordre de primogeniture, et a fexclusion des enfants du Roi. 




Le nom tamoul du Travancore est Tirou-vajan-codou , e’est-a-dire le lieu ou habite la Prosperite 
( ou la deesse Lakchmt ). 

( 2 ) Cheramdn Paroumdl en malabar, et en tamoul Cheran Peroumdn , signifie le roi de Chera . Per oil¬ 
man, roi, derive ou de Peroumai , grandeur physique et morale, ou de Paroumen , corpulent. 


( IT 6 LlV. PL. IV. ) 







1 * 1 ,. &. 


4 : Mr. 













W 





















VAISHYA CULTIYATEUR. 


--- 

Les Vdishy as, qui forment la troisieme des anciennes castes de Unde, se divi- 
sent en cultivateurs et en marchands. Les premiers sont proprietaries oufernners, 
mais jamais ils ne labourent la terre de leurs propres mains. Us ont un esclave a 
gages, ordinairement Shoudra , charge de surveiller les ouvriers, qui appartien- 
nent presque toujours aux plus basses castes, entre autres a celle des Parias. Un 
riche Vaishya , apres avoir fait le matin ses ablutions et ses prieres, se contentc 
de parcourir une fois le jour ses domaines, pour donner des ordres a l’esclave qui 
l’accompagne. 

La culture que les Indiens ont le plus perfectionnee est celle du riz, plante 
qui forme la base de leur nourriture. Mais comme, a la cote de Coromandel sur- 
tout, le sol est tres aride, et que le riz ne peut croitre que dans lean, toute leur 
attention s'est dirigee vers la recherche du meilleur systeme d’irrigation. Chaque 
village possede au moins un etang, nomme en tamoul Koulam (l) s’il est creuse de 
main d’homme , et Erl lorsqu’il est forme par une vallee ou un bas-fond dans 
lequel on retientles eaux au moyen dune digue.De la elles sont distribuees dans 
les plaines, divisees en carres de cinquante a soixante toises, separes les uns des 
autres par une chaussee en terre battue. Une rigole est pratiquee dans la chaussee 
pour que leau puisse se repandre dun carre dans l’autre. Lorsque les reservoirs 
sont au-dessous du niveau des plaines, on se sert pour arroser dune bascule ap- 
pelee par les Europeens Picote, et par les Tamouls Ettam, formee dune longue 
perche qui est soutenue entre deux poteaux solides, et dont une des exti emi les 
est «-arnie d echelons: a lautre bout est adapt 6 e verticalement une seconde 
perche qui porte un seau. Pour mettre cette machine en mouvement, un homme 
monte sur la premiere perche au moyen des echelons 5 il savance vers le bout 
auquel est attachee celle qui soutient le seau ou panier goudronne destine a pui- 
ser beau. Quand le panier sest rempli dans letang, bhomme se retire vers bautre 
extremite de la perche: le seau remonte et est saisi par un autre ouvrier, qui le 
verse dans le champ le plus voisin. 

t 1 ) Derive du Sanscrit Koala, etang. 
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YAISHYA MARCHAND. 

- — i iL - 


Apres l’agriculture, la seule profession a laquelle puissentse livrer les Vaishyas, 
est le commerce. Ils sont marchands de grains, d’huile, de toiles et de perles; mais 
il leur est interdit de vendre aucune liqueur forte, entr’autres le Callou, que Ton 
fait avec le jus du palmier. Les negociants Vdishy as ont en general une activite 
qui contraste fortement avec l'apathie des autres castes; et meme, la rapidity avec 
laquelle ils peuvent calculer de memoire les sommes les plus ^levees leur 
donne quelquefois, dans les transactions commerciales, l’avantage sur les Luro- 
peens. 

La caste des Vtaishyas est la derniere a laquelle il soit permis de porter le triple 
cordon qui distingue les Brahmanes et les Kchatriyas, et que l’on appelle en San¬ 
scrit Oupavita, et en tamoul Pounnal. Mais, dans le sud de Unde, il est pen de 
families qui aient droit a cet honneur. Les Vaishyas, comme les Kchatriyas , y sont 
en petit nombre; et ceux qui sen pre ten dent issus peuvent rarement donner la 
preuve de leur origine; preuve qu’un Indien de bonne caste est toujours pret a 
produire, et qui consiste a repeter de suite la liste complete de ses aieux. Cepen- 
dant on conteste rarement leur titre a ceux qui appuient leurs pretentions par 
une vie rcguliere, la pratique des devoirs religieux, et surtout l’abstinence com¬ 
plete de toute nourriture animate et des boissons enivrantes. 

La caste qui, suivant les Brahmanes, a remplace presque partout les Kchatriyas 
an&mtis, celle des Shoiidras, s’est egalement emparee de quelques unes des profes- 

A 

sions jadis exclusivement reservees aux Vaishyas. Beaucoup de Shoiidras sont 
proprietaires et fermiers, un plus grand nombre se livre au commerce, ainsi que 

nous le verrons dans la suite de cet ouvrage. Les marchands de cette caste s’ap- 

% 

pellent Chetti, nom sous lequel ils sont generalement conn us a la cote de Coro¬ 
mandel et au Malabar. Nous avons inscrit ce mot sur notre plancheVI, quoiquelle 
soit consacree a un Vaishya, parce qu’en tamoul Chetti, avant de signifier un 
negociant Shoudra, designe en general un marchand, quel qu’il soit. 


(rvt 1*1 V. Vh. Vf.) 
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MATSYAVATARAM 


OU INCARNATION DE VICHNOU EN POISSON. 

---- -—- - -^- —-- - - --- 


Les Pour anas , ou Antiquites des Hindous, racontent qua la fin de lage qui a 
pic cede l’epoque actuelle, Brahma s etant endormi, un demon nomm4 Hajragriva 
(qui a un cou de cheval) lui deroba les livres sacr£s appeles Vedas. Viichnou , qui 
s’apercut de ce larcin, se changea en un petit poisson de l’espece nommee Sa- 
phari (l) , et les recouvra de la maniere suivante : 

Un roi du Dravida (]e pays des Tamouls) nomine Satyavrata (qui pratique la 
verity) occupe a faire ses ablutions dans un fleuve, trouva dans sa mainun petit 
poisson; le saint homme le rejeta dans l eau; mais le Saphari, lui adressant la pa¬ 
role, le supplia de ne pas l’abandonner aux monstres qui habitaient le fleuve, 
et de le sauver de leurs poursuites. Le roi le placa dans le vase destine a ses ablu¬ 
tions. Mais en une nuit il gross it tellement que Satyavrata fut oblige de le trans¬ 
porter dans un etang immense, qui bientot fut encore trop etroit pour lui. 
Etonne de ce prodige, Satyavrata secria ; Tu es Bhagavdn ou le Seigneur! C’est 
toi qui m’as fait illusion par une apparence trompeuse. C’eta it en effet Vichnou 
qui avait pris la forme dun Saphari. Le dieu, content de sa devotion, lavertit 
qu’au bout de sept jours, les eaux couvriraient les trois mondes, et que les hom¬ 
ines pervers seraient aneantis; mais qu’un grand vaisseau lui apparaltrait pour le 
reeevoir. « Tu y entreras, lui dit Vichnou , avec sept sages, un couple de chaque 
« espece danimaux et les germes de toutes les plantes. Tu y attendras la fin de la 
« nuit de Brahma ; et lorsque le vaisseau sera agite par les vagues , tu l’attacheras 
« avec un long serpent a la corne d un enorme poisson qui sera pres de toi et te 
« guidera sur les flots de l’abime.» Au jour marque, la mer, franchissant ses rivages, 
se repandit sur la surface de la terre; farche parut; Satyavrata executa les ordres 
de Vichnou\ et quand le deluge fut apaise, le dieu, sortant du sein des eaux, tua 
Hayagriva et retrouva les livres sacres. Satyavrata , sauve par la faveur divine, fut 
choisi comme septieme Manou ou pere du genre humain pendant le septieme age, 
ou la periode actuelle, et recut le nom de Vaivasvata. 

En memoire de cette incarnation, Vichnoa est represente moitie homme, moi- 
tie poisson. 

tO Cypf irms Chrysoparius. 


(v* uv. PL. I.) 
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MOUTTOUVIRA SOUPRAYA. 


~ liir rrnfr III 


Mouitouvira Boupraya, de la caste nominee Toulouva Vellaja, est fils de Rama- 
ling a, ancien fournisseur general des armees francaises dans l’lnde sous l’admi- 
nistration de M. de Lally. Pendant le siege du fort Saint-David par les Francais, 
en 1756, l’armee se trouvait dans le plus grand denument. Rdmalinga fut le seul 
qui osa se charger de l’approvisionner; graces a son activite f ah on dance fut ra- 
menee dans le camp, et le fort enleve aux Anglais. Quelque temps apres, il prit a 
ferme les domaines du P\.oi, et fut envoye en mission aupres des chefs Mahrattes 
pour les engager avenir au secours dela compagnie francaise. Mais, en 1761, Pon¬ 
dichery ayant ete pris par les Anglais, Rdmalinga mine comme tons les habitants 
de cette ville, perdit l’espoir de recouvrer les sommes considerables quil avait 
av a nee es au gouvernement. Tant de desastres nabattirent pas son courage. E11- 
ferme dans le fort de Candjevaram, dont les Anglais pressaient le siege, il fit, a 
d£faut de munitions, charger les canons avec ses roupies. Enfin, lorsque Pondichery 
se rendit pour la seconde fois aux Anglais, en 1778, il mourut de chagrin, laissant 
d’immenses dettes et une nombreuse famille. Mouitouvira , son fils aine,etait alors 
age de. quinze ans. Il servit avec honneur sous M. de Bussy, et depuis fit tous ses 
el forts pour recouvrer une par tie des sommes dues a son pere. Un arrete du conseil 
de Pondichery, date dc 1791, liquida ses creances a la somrae de 3 millions, et 
alloua une rente viagere de 6000 livres a Mouitouvira . Mais quoique cet arrete eut 
etc, en 1792, notifie au ministre de la marine, Mouitouvira ne toucha jamais sa 
pension; sa famille fut reduite a la plus affreuse misere, et lui-meme force, pour 
subsister, de se faire Panddram (espece de mendiant dont il sera parle plus bas). 
En 1817, quand les Francais furent centres en possession de Pondichery, il obtint 
sur sa pension de 6000 livres une rente viagere de aooo francs. Plus dune fois il 
fut tente de venir en France pour y faire valoir ses droits; mais la crainte de ne 
pouvoir remplir facilement tous les devoirs que lui impose sa croyance l’a toujours 
retenu. Il appartient en effet a une des castes les plus respectees , et les plus 
severes sur la stricte observance des usages brahmaniques. Il ne mange jamais 
rien de ce qui a eu vie et ne se nourrit que de legumes. Aujourd hui, Mouitouvira 
deman de que le gouvernement francais findemnise de ses pertes par la concession 
a perpetuite de quelques arpents de terre pour sa famille; car il espere se retirer 
bientot dans la solitude, afin d’y accomplir les voeux quil a formes. 


( v* 1 .iv, rf~ ii, ) 
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BAYADERES DANSANT. 




Les Bayaderes, ainsi nominees du mot portugais Balhadeira, dan sense, sont 
appelees en Sanscrit Devaddsi, esclaves des dieux, en tamoul TevadiaL Les Hind ous, 
a quelque caste qu’ils appartiennent, peuvent, comme on la deja vu, consacrer 
une de leurs Lilies au service dime pagode. II n’y a qu’une seule caste, celle des 
Kaikkolen , ou tisserands, a laquelle la loi en fasse im devoir. Les lilies sont des l’age 
le pins tendre offertes au Dieu, apres des ceremonies particulieres, symboles de 
1 union quelles contractent avec lui. Elies sont ensuite elevees dans des edifices 
appartenant au temple, sous les yeux dune Bayadere agee, qui leur fait apprendre 
a lire, a danser et a chanter. Leurs fonctions consistent a balayer la pagode, a 
danser devant lidole aux heures du Poiidjd ou sacrifice, dans les processions et 
dans les grandes ceremonies religieuses et civiles. Les Badjas bindous et les IVababs 
mahometans en entretiennent meme de nombreuses troupes. Les vetements et 
les bijoux dont elles sont parees appartiennent au temple quelles desservent. Le 
manage leur est interdit, et les Bralimanes, qui representent leurs divins epoux, 
punissent severement les infidelites dont elles se rendent quelquefois coupables. 
Les enfants males auxquels elles donnent le jour deviennent musiciens de la 
pagode; les fllles font le metier de leur mere. 

Les Bayaderes dansent au son des instruments ou en s’accompagnant de chan¬ 
sons dont les airs sont en harmonie avec leurs mouvements voluptueux. Ces 
instruments sont le Mahdtdlam P petit tambour oblong qu’on porte en travel’s 
pour le frapper des deux cotes, et le Tdlam, espece de cymbales formees de deux 
plaques de cuivre, ou dime plaque de cuivre et d une d airain. 

Les Hindous donnent aux Dev adds i une origin e fabuleuse. Lorsque les dieux et 
les mauvais genies se reunirent pour agiter TOcean, afin d’en extraire 1 ’ambroisie 
(Amrita), des nymphes celestes naquirent de ses eaux avec Lakchmi, epouse de 
Vichnou. Depuis ce temps elles habitent, sous des noms divers, les demeures de 
Shiva, de Vichnou et dilndra. Elles forment la cour de ces dieux, qui les envoient 
sur la terre pour troubler dans leurs pieuses meditations les saints anachoretes, 
dont les penitences font trembler sur leur trone les Devas et Indra, leur chef. 


( v* liv. pl. nr*) 
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SHOUDRA OU SERVITEUR. 




Les Shoildras ferment la qua trie me des anciennes castes de l’lnde, qui com- 
prend les serviteurs et les artisans, Suivant la mythologie des Hindous, ils sont 
nes, ainsi que les Brahmanes, les guerriers et les agriculteurs, du corps meme de 
Brahma , la premiere personne de la Trinite. Les Brahmanes, dit-on, sortirent de 
sa tete, les guerriers de ses bras, les Vaishyas de ses cuisses, les Shoudras de ses 
pieds. Ainsi les Shoildras ont 6te crees pour servir les castes superieures, et sur- 
tout les Brahmanes; c’est la leur premier devoir. Mais les lois les plus anciennes 
de l’lnde leur ont en outre permis la pratique des arts mecaniques. Toutes les 
professions qui exigent le travail des mains, leur sont abandonees; et comme les 
usages s’opposent a ce qu’un Hindou exerce deux etats a la fcis, la caste des Shou- 
dras se trouve subdivisee en autant de tribus qu’il y a darts et de metiers. Elle est 
la plus nombreuse de toutes, et, reunie aux Parias, elle forme, suivant les meilleures 
autorites, les neuf dixiemes de la population dans Unde meridionale. Plusieurs 
tribus, Shoudras d’origine, ou qui se pr6tendent telles, se livrent meme a l’agri- 
culture; elles se composent de cultivateurs et de domestiques de fermiers. Avant 
la conquete musulmane, les Shoudras , qui s’etaient ainsi eleves a la condition de 
Vaishyas , faisaient partie de la milice Hindoue, dans laquelle etaient admis les 
laboureurs, et qui jouait un role important dans les armees des Radjas nationaux. 

Les Shoudras , comme les castes superieures, appartiennentalune ou l’autre des 
nombreuses sectes qui se partagent la population Hindoue. Ils en portent les mar¬ 
ques distinctives. Mais ils ne peuvent se parer du cordon sacre, qui est exclusive- 
ment reserve aux trois premieres castes. On leur refuse aussi le noble titre de 
Dvidja ou ne deux fcis, titre que les Brahmanes, les Kchatriyas et les Vaishyas 
doiventa l’investiture du cordon brahmanique, cmblcme dune seconde naissance. 
Jadis meme, leurs noms devaient etre composes de deux mots dont l’un exprimait 
le mepris, et I autre lextreme servilite. Cependant, quoique bien inferieurs aux 
autres castes, ils ont encore une place honorable dans la hierarchic sociale des 
Hindous, et sont bien au-dessus des classes viles, comme celle des Parias, que les 
Brahmanes appellent les derniers des hommes. 


( LiV. PL. IV.) 
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RADJPOUTES. 

-—- — 


Les Radjpoutes, du Sanscrit Radjapoutfa , his de rois, se pretendent, comme 
lmdique leur nom, issus de la caste des Kchatrijas ; mais les Brahmanes, qui 
contestent cet honneur, merne aux rois, ne leur donneiit que des Shoudras pour 
ancetres. Suivant quelques traites relatifs an classement des castes, les Radjpontes 
de seen dent dun Vaishya, et dune Vcach'd , femme de medecin. 

Ils forment la grande tribu guerriere etablie dans la province appelee de leur 
nom Rddjasthdna ou Rddjpoutana, et particulierement dans les principautes d’Ou- 
deypour, Youdpour et Amber. Ce pays est divise entre plusieurs petits chefs qui 
reconnaissent, au moins de nom, fautorite dun roi superieur, a la voix duquel 
ils doivent se presenter avec leurs cavaliers armes. Ces homines, remarquables par 
leur courage, opposerent a l’invasion mahometane une resistance opiniatre; mais 
vaincus plutot que soumis, en 1193, ils furent forces de payer tribut aux empe- 
reurs de Delhi, et de leur fournir un corps de cette cavalerie celebre dans toute 
Unde par sa bravoure et sa fidelite. Apres la dissolution de l’Empire Mogol, ils se 
declarerent independants; mais bientot, envahi par les Mahrattes, le Rddjasthdna 
fit partie du vaste empire quils erderent et perdirent si rapidement. Yers la fin 
du dernier siecle, l’infanterie maliratte, disciplinee par le general Deboigne, avait 
presque completement soumis les derniers chefs des Radjpoutes, quand les vic- 
toircs des Anglais vinrent renverser la puissance de Daulet Rao Sindia. Rendus 
pour un instant a lmd^pendance, les Radjpoutes ne surent pas sunir pour etre 
capables de resister au nouvel ennemi qui, plus tard, pouvait les menacer. Leurs 
dissensions, favorisees par les habitudes belliqueuses qu’un long etat de guerre 
a entretenues parmi eux, les forcerent de recourir au patronage du gouvernement 
britannique, qui, en respectant leur independance nom in ale, s’est reserve le droit 
d’intervenir dans leurs querelles pour les pacifier. 

Les Radjpoutes sont braves, mais indolents; l’usage immodere de fopium les 
retient dans un assoupissement presque continuel. Ils sont robustes, de haute taille, 
et out les traits plus beaux et le teint moins fonce que les Hindous des basses castes 
qui habitent les plaines du Rddjasthdna. 
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MAHRATTES. 


Les Mahrattes sont originates d un petit district montagneux qui s etend paial 
lelement au bord de la mer, depuis Surate jusqu’au Canara. Ils ne commencerent 
a etre connus qu’au temps d’Aurengzeb. Le premier de leurs chefs , Sevadji, ne 
en 1628, descendait des Radjpoutes, rois d’Oudeypour. Sambadji, son fils, qui lui 
succeda en 1680, soumit presque tout l’Hindoustan; mais il bit mis a mort par Au- 
rengzeb en 1689. Il fut remplace par Sabou Radja, qui abandonna son autorite 
a Baladji Bicbnath , Brahmane qui avait commande cinq cents clievaux sous 
Sevadji. Bicbnath acquit une telle influence, que Saliou le nomma premier 
ministre, sous le titre de Pechvd. Cest de cette 4poque que date fetablissement 
de cette dignity, qui a dure autant que lempire mahratte. Les premiers qui en 
furent revetus surent se rendre si necessaires aux Radjas, que ceux-ci ne manque- 
rent pas de leur donner des successeurs, pris, comme Bichnath, parmi les Brali- 
manes. En 1740, lempire mahratte avait acquis son plus haut point de puissance. 
Ram Radja succeda a Saliou, mais sa faiblesse encouragea 1 usurpation du Pechva 
Badjerao, quifixa sa cour aPounali, tandis que Ragodji occupait la partie orien¬ 
tal des possessions mahrattes. Ce partage violent prepara la rume d un empire, 
auquel 1 ’invasion des Afghans vint encore porter un coup funeste. En 1761, les 
Mahrattes eprouverent dans les plaines dePanniput une des plus sanglantes defaites 
dont lliistoire ait gard6 le souvenir. Le Pechvd qui succeda a Badjerao fut Mad- 
hourao, mort en 177a, puis son fils Narain, tu£ en i 77 3 par son oncle Ragona- 
thrao, auquel le fils posthume de Narain, Sevadji Madhourao, disputa le titre de 
Pechvd . Les Anglais soutinrent Ragonath, et cest de cette 6poque que date leur 
intervention dans les affaires des Mahrattes. Sevadji, cependant, parvint a se 
maintenir; mais a sa mort, en 1796, lempire mahratte fut decline par de nou- 
velles dissensions. L’anarchie etait a son comble, quand, en 180a, Holcar, un des 
plus puissants chefs, vainquit farmeecombinee du Pechvd et de DauletRao Sindia. 
Trop faible pour se soutenir seul, le Pechvd fit un traite dalliance avec 1 Angle- 
terre, qui reconnaissait l’independance reciproque d’Holcar, de Sindia et du Pechvd. 
Bientot une rupture eclata entre les Anglais et le cliel mahratte; Pounah, sa capi¬ 
tal, fut prise en 1817, et lui-meme forc6 de resigner entre leurs mains un litre 
que leur politique n’a pas eu interet de retablir. 


( v* liv. rf,. vi. ) 
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KOURMAVATARAM 

OU INCARNATION DE VICHNOU EN TORTUE. 


----—- ^- - - 

A Fprigine des choses, les Devas (les dieux) soutinrent, contre les mauvais 
genies, une longue lutte dans laquelle ceux-ci furent vainqueurs. Les dieux im- 
plorerent la protection de Vichnou , qui fiottait sur la mer de lait. Faites la paix 
avec vos ennemis, leur repondit-il, et reunissez-vous a eux pour agiter FOcean, 
et en extraire la liqueur d’immortalite qui vous donnera la victoire. Les dieux 
obeirent a ses ordres, et, entourant avec le serpent Viasoukila montagne Man- 
dara, ils s en servirent pour battre les flots. Elle allait s abimer au loud de FOcean 
avec les foretsqui couronnaient sa cime, quand Vichnou, se chan grant en tortue, 
la soutint sur son dos, et previn t ainsi sa chute. Cependant Vasouki > epuise de 
fatigue, exhalait un venin terrible qui menacait d’aneantir les'dieux. Shiva, sur 
la demande de sa femme Pdrvati, lavala, le.retint dans sa gorge; et, comme son 
cou en devint d un bleu fonce, il fut des lors appele Nilakantha (celui qui a un cou 
bleu ). L’ambroisie parut enfin, et les mauvais genies sen emparcrent pour se la 
partager. Les dieux en eussent ete prives pour jamais, si Vichnou ne fut encore 
une fois venu a leur secours. Il prend la figure d une belle femme, et se presente 
devant les mauvais genies. A la vue de tant de charmes, les Daityas s’oublierent; 
tiens cette coupe, lui dirent-ils, et verse-nous le breuvage immortel. h ichnou recut 
le vase de leurs mains, mais il distribua lambroisie aux dieux. Un seul parmi les 
demons, Bdhou , qui, sous la forme de Tchandra, le dieu de la lune, setait rnele 
aux Devas , porta la coupe a ses levres. Le soleil et la lune le reconnurent sous ce 
deguisement, et Vichnou lui trancha la tete, au moment ou il avalait lambroisie. 
Mais cette tete, desormais immortelle, alia se placer dans les cieux, ou, nourris- 

■ •• JHb - i 

sant une haine implacable contre le soleil et la lune, elle fait tous ses efforts po.ur 
les devorer. Telle est la cause des eclipses. 

En memoire de cette incarnation, Vichnou est represente moitie homme, rnoitie 
tortue. 
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LATCHOUMANA. 


Latchoumana, age de trente a trente-cinq ans, et Dobhachi ou interprete de 
piofession, a servi en cette qualite M. Geringer pendant son sejour a la cote de 
Coromandel. II en recevait par mois deux pagodes, ou environ i fr. 80 c. Le signe 
du Namam trace sur son front indique qu’il fait partie de la secte de Fichnou. 

Les Dobhachis (dont le nom derive des deux mots sanserif dot, deux et bhdchd , 
langue ) appartiennent indistinctement a toutes les castes. Les Brahmanes qui 
embrassent cel etat doivent neanmoins a leur noble origine d’etre les plus res- 
pectes, ils occupent, ainsi que nous lavons dit plus''haul, les places importances 
dans 1 administration. Les Dobhachis des castes inferieures remplissent, aupres des 
(Grangers que le commerce attire dans l’lnde , les fonctions d’interpretes et 
tl liommes d’affaires. Les evenements politiques qui out soumis ce vaste pays a la 
domination europeenne ont multiplies le nombre de ces liommes adroits, qui, 
places entre les maitres et les sujets, clierclient a s’enricliir aux depens des uns 
pour ecliapper a 1 abaissement des autres. Les premiers Hindons que rencontre 
un voyageur a son arrivee a la cote de Coromandel sont des Dobhachis; montes 
sur de longues barques , ils bravent la lame qui se brise avec violence sur le ri- 
iage, et atteignent le navire avant que les passagers en soient dcscendus. La cou- 
leur de leur teint varie du noir au brun cuivre; mais, comine leur tribu se com¬ 
pose d Hindous de toutes castes, leur figure no fire aucun caractere propre qui les 
ia.sM' reconnaitre. Ils sont plus couverts que la plupart des autres habitants du Co¬ 
romandel; leur velement se compose dun turban, dune / Hrpe, et dune robe de 
mousseline blanche, ordinairement tres ample; ils out I’liabitude den rassembler 
les plis sur le devant du corps, ce qui leur donne l’apparence d’un embonpoint 

excessif. Les anneaux qu ils portent aux oreilles leur pendent quelquefois jusque 
sur les epaules. 

Le nom de Latchownana est l’alteration tamoule du Sanscrit Lakchmana, le 
fortu ne. 


( LLVp PL, II, ) 
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VUE DU FORT DE VEULOUR. 




Vellour, une ties principales villes du Carnatic, est situee a lest dArcate, pies 
da Paler (en tamoul Pdldrrou , la riviere de laii ), qui se jette dans la mer a Sadras. 
Grace a sa forteresse, que les Hindous regardaient comme imprenable, elle a jadis 
joue ur role brillant dans l’histoire de l’lnde m^ridionale. Quand, au commence¬ 
ment du seizieme siecle, le puissant royaume de Bisnagar ( Fidjayanagara ) fut 
conquis par les Mahometans, Vellour servit d’asile aux derniers chefs de la dy- 
nastie hindoue, qui s’y maintinrent ind^pendants jusqu’en 1686, 6poque oil elle 
fut prise par les Musulmans de Golconde. Au temps de la dissolution de l’Empire 
Mogol, elle fut occupee par le Nabab du Carnatic, et depuis par les troupes de la 
compagme anglaise des Indes orientales. Frappes de 1 importance dune position 
qui commande la principale route du Maissour et du plateau central de l’lnde au 
sud du Krichna, les Anglais, pendant leur guerre avec Tipou, fortifierent Vel- 
lour et y mirent garnison. C’est dans cette forteresse que furent detenus les nom- 
breux enfants du sultan de Maissour. 

La citadelle de Vellour offre uu exemple curieux de la reunion des systemes de 
defense employes par les trois grandes puissances auxquelles elle a successivement 
appartenu. L’enceinte ext^rieure consiste en un mur forme dun melange de terre 
et de pierres, suivant i’ancienne methode des Hindous, et flanque de petites tou- 
relles placees aux angles saillants. Un fosst: creuse presque partout dans le roc vif, 
et dont les eaux sont peuplees d enormes crocodiles, en defend l’approche. Ces 
murs suffisaient pour mettre les assieg£s a 1’abri des fleclies de Fennemi, et une 
forteresse ainsi construite passait pour la retraite la plus sure , apres les tours 
postees sur le sommet inaccessible d’un rocher. Cette enceinte subsiste encore , 
ainsi quunepagode hindoue, quiseleve au-dessus de toutes les fortifications. Der- 
riere le mur, les Mahometans ont bati des remparts en maconnerie beaucoup plus 
solicles, et mis ainsi la place en etat de repousser les attaques les plus formidables 
des armies indiennes. Mais elle ne pouvait resister long-temps au canon des Eu- 
ropeens; aussi, des que les Anglais sen furent rcndus maitres, ils couronnerent 
les ouvrages mahometans par un mur dune grande epaisseur, avec un parapet et 
des embrasures pour recevoir de l’artillerie. Depuis la chute de Tipou ce fort a 
perdu presque toute son importance, et d ailleurs il ne pourrait long-temps se 
defendre parce quil est domine par les montagnes voisines. 
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PALE AGAR. 

— jgj ffi mr -- 

Paleagar, en tamoul Pd laipagaren , ou Seigneur d un camp 9 est le nom que 
portent, dans le sud de Unde, depuis la province d’Orixa jusquau cap Comorin, 
les chefs in dependants de race hindoue (,) . II s sont nomhreux dans le pays de 
Marava, dont ils forment, avec les Kaller ou voleurs, la population primitive. 
Ces homines grossiers et sauvages comma n da ient dans l’origine ces bandes de 
maraudeurs, retranchees dans les forets et dans les montagnes de la presqulle, 
et qui en sortaient pour ravager les plaines. Ils se fixerent peu a peu dans les 
villages qu’ils avaient enleves aux gouvernements voisins, ou en recurent dcs 
concessions de terre, a la charge de maintenir la paix dans le pays, et de le de- 
fendre contre les incursions des autres chefs. Quelques uns se disent issus d an- 
ciens Radjas. Plusieurs comptent parmi leurs ancetres les principaux olficiers 
des rois hindous de Bisnagar, qui, apres la chute de cette dynastie, se retirercnt 
dans le sud de 1’Inde , pour echapper a la domination mahometane. D’autres, 
enfin, sont des officiers jadis charges du recouvrement des impots, qui, a la faveur 
des troubles dont Unde a ete si souvent agitee, se sont declares independants. 
Dans les temps paisibles, les PaUagars etaient les vassaux d un Radja superieur, 
qui leur reconnaissait la propriete du sol qu'ils occupaient, moyennant une rede- 
vance en argent et lequipement dun corps de troupes au service du roi; cetait 
une veritable feodalite. Quand les Mahometans se furent rendus maltres de pres- 
que tout lc Carnatic, vers la fin du dix-septieme siecle, les chefs du Marava sobli- 
gercnt a leur payer un tribut peu onereux; mais les gouverneurs musulmans 
exercaient, pour faugmenter, dintolerables violences, et les Pale agars sen ven- 
geaicnt par de frequentes revoltes. Ils resterent ainsi dans leurs lorets, toujours 
attaques et jamais soumis, jusqu au moment ou les Anglais, qui devaient remplacer 
dans flnde tous les pouvoirs nationaux et etrangers, songerent a les reduire. En 
i8o3, ils les assiegerent regulierement dans leurs etablissements principaux, Shi- 
vaganga et Ramnath, et depuis cette epoque ils ont paye exactement lc tribut. 

L’homme nu qui dans notre planche presente une lettre au Paleagar , est un 
des pecheurs connus des Europeens sous le nom de Maquois ; noiis les decrirons 
plus has. 

CO Gemot est compose du tamoul Pdlaijam, camp, et de garen (du Sanscrit kri, fa ire), qui sect a 
former un tres grand nombre de noms de professions dans le sud de l Inde. 
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FAUCONNIER. 


Les Radjas, et les chefs hindous voisins des forets qui couvrent quelques parties 
de I’lnde, entretiennent a grands frais des troupes de faucons et autres oiseaux 
de proie, que les oiseleurs excellent a dresser. Les plus lorts sont destines a la chasse 
des jeunes daims et des antilopes; ils s’abattent sur leur tete, et parviennent quel- 
quefois a les tuer en leur crevant ies yeux et leur ouvrant le crane a coups de 
bee. D’autres, plus petits, servent a la poursuite des oiseaux aquatiques qui peu- 
plent les etangs de l’lnde. Tandis qu’on fait lever le gibier en poussant de grands 
cris, les faucons, planant au-dessus du marais, le forcent de redescendre et de se 
livrer aux fleches du chasseur. 

Les Radjas on les cliels qui, coniine les Pale agars, ont des pretentions a fexer- 
cice du pouvoir supreme, sortent rarement sans etre accompagnes dun oil plu- 
sieurs fauconniers. Ces homines occupent un rang important dans le palais; chez 
les Radjas, ils appartiennent a la famille royale. Celui de notre planche est de ce 
nombre, comme le prouve la note, en tamoul, qui accompagne le dessin original 
que M. Geringer doit a un Hindou du Coromandel, et dont le sens est: «Homme 
de la famille royale, qui eleve les oiseaux dans le palais du Roi.» 

Les chasseurs hindous sont tres adroits; quelques castes, qui vivent dans les 
bois, se livrent exclusivement a cette profession. Ils vont ensuite dans les villages 
vendre le produit de leur chasse. Les Parias ne se font pas scrupule d en manger; 
mais les hautes castes, qui ont autant d horreur pour le meurtre que pour toutc 
nourriture animale, n’achetent souvent les oiseaux que pour leur donner la liberte. 
Dans presque toute Unde, les habitants, meme les plus pauvres, elevent un grand 
nombre de ces beaux pigeons, bleus et verts, si communs dans ce pays. On leur 
attache aux pattes de petites clochettes, dont le bruit eloigne, dit-on, les oiseaux 
de proie. Deux ou trois fois par jour, on les lache, et les Hindous prennent plaisir 
a les voir s’elever rapidement, puis redescendre dans leur cage a lappel de leur 
maitre. 
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PEONS. 




Les Peons , mot qui derive du portugais peao , pieton, sont des domestiques at¬ 
taches aux chefs hindous et aux Europ^ens, et dont les fonctions consistent a rester 
en dehors de la maison pour introduire les etrangers, a porter les lettres, et prin- 
cipalement a courir devant les palanquins de leur maitre. Ils se subdivisent enplu- 
sieurs classes, dont la consideration augmente on diminue suivant qu ils sont plus 
pres ou plus loin de la personne de celui qu’ils servent. Les Peons qui appartien- 
nent a un chef puissant se distinguent par un baton ou une masse d’argent, longue 
d environ cinq pieds, dont le gros bout a trois ou quatre pouces de diamelre, cl 
le petit seulement un ponce. Ceux dun ordre inferieur en ont un plus court et 
legerement incline a une de ses ex Eremites. Ces masses portent quelquefois 
l’empreinte d une tete de tigre. Les Peons ordinaires les remplacent par une ba¬ 
guette qu’ils agitent en courant. Ils n’ont de particulier dans leur costume qu un 
baudrier ou une ceinture, sur laquelle est ordinairement une plaque d argent avec 
le nom ou le chiffre du maitre. Leur chaussure est une espece de sand ale retenue 
a l’aide de courroies qui passent par l orteil et qui viennent se nouer au-dessus de 
la cheville. Quand un Hindou descend de son palanquin, un des Peons le suit avec 
un parasol en jonc d une tres grande legerete, et dont le manche est fort court. 
Enfin, ils sont souvent charges d infliger aux autres domestiques les punitions 
corporelles auxquelles le maitre les condamne. 

Les Peons au service des Europeens sont ou Musulmans ou Hindous. Mais 
ceux qui accompagnent ou precedent les palanquins des Paleagars sont Hindous de 
race, et chacune des classes dans lesquelles ils se subdivisent prend autant de soin 
pour ne pas se confondre avec eelle qui lui est inferieure, que les Brahmanes eux- 
memes a legard des basses castes. 
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VARAHAVATARAM 


OU INCARNATION DE VICHNOU EN SANGLIER. 
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Cette incarnation a eu pour but, comme les preeedentes, de d£livrer les dieux 
et le rnonde de la tyrannie des mauvais genies ou Daily'as. Le plus redoutable 
de tous, Hiranrakcha (celui qui a les yeux couleur d’or) avait ohasse les dieux du 
ciel et usurps les honneurs qui ue sont dus qu a eux. II voulait aneantir la creation 
et s’^tait empare de la terre, qu’il avait precipitee au fond de lOcean. Brahma, le 
dieu createur, voyant son oeuvre detruite, s’adressa a Vichnou , qui lui apparut 
avec une tote de sanglier, symbole de la force. Ainsi transforme, Vichnou se mit 
a la poursuite du demon Hiranyakcha, lui donna la mort, puis, placant la terre sur 
ses defenses, il la retira du fond de fabime, et la retablit a la surface des eaux, 
ou, suivant l opinion des Hindous, elle est encore flottante. 

Da litres fables ra content que les trois personnes de la trinite se disputercnt 
jadis la preeminence, Brahma , qui,du haut du lotus ou il etait assis, ne voyait rien 
dans Junivers, se crut le premier des etres. Il descendit dans la tige du lotus, et „ 
trouvant enfin Ndray ana (Vichnou) end or mi, il lui deman da qui il 6tait. Je suis 
le premier ne, repondit Vichnou; Brahma lui contesta ce titre et osa l attaquer. 
Mais pendant la lutte Mahddeva (Shiva) se precipita au milieu deux en secriant: 
C’est moi qui suis le premier ne. Toutefois je reconnaitrai comme plus grand que 
moi celui qui sera capable de voir le sommet de ma tete ou la plante de mes 
pieds. Vichnou , se changeant en sanglier, creusa la terre et pen^tra j usque dans 
les regions infernales, oil il vit les pieds de Mahddeva . Celui-ci, a son retour, l’ap- 
pela le premier ne des dieux. 

En memo ire de cette incarnation, Vichnou est represcnte avec unc tete dc 
sanglier. 
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SANTOtSA. 
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Santousa, ag6 de quarante-cinq a cinquailte ans, exerce a Pondichery la pro¬ 
fession dc changeur. Cet homrae acti f a gagne dans la fabrication ct dans le com¬ 
merce des toiles une immense fortune, qu’il emploie maintenant a dcs operations 
de bourse. 

Comme tous les change Lirs Hindous, il se tient dans le bazar, entoure de mon- 
ceaux de pieces de tout genre, depuis la Pagode dor jusqu’au Kaori. (t> . On appelle 
ainsi de petits coquill ages qui servent de monnaie; on les trouve en abondance 
aux Maldives. Les habitants de ces lies, encore presque barbares, viennent, avec 
le retour de la mousson du sud-ouest, cn apporter a Ceylan et sur les cotes de 
l’lnde d’immenses chargements. Dcla ils se repan den t dans toute la presqu’ile, mi 
ils sont d’lin usage general; il y a telle partie du Maissour dont les habitants n out 
jamais vu d’a utre monnaie. Seize Kaoris font nn Cache , piece de cuivre dont le nom 
derive du Sanscrit K arc ha. Quatre-vi ugts Kaoris font un Fanorn (en Sanscrit Pan a), 
tres petite monnaie d or ou d’argent. Il y a jusqua vingt-trois especes de Fanoms 
dans le sud dc l lnde, dont la valeur varie dc 74 & 26 cent.; le plus repandu a la cote 
de Coromandel, celui d’argent, vaut environ six sous de notre monnaie. Apres le 
Fanom viennent la Ron pie et la Pagode . La Ron pie (du Sanscrit Roup fa) est une 
piece d’argent qui, a Pondichery, vaut 2 fr. 5 o cent. On en compte dans la pres¬ 
qu’ile quatorze especes, dont la plus elevee represente 2 fr. 5 o cent., etla plus basse 
2 fr. 12 cent. La Pagode est une monnaie dor; cc nom est donne par les Euro- 
peens aux pieces qui offrent d un cdtC l’empreinte d une figure quelconquc, ordi- 
nairement d une divinite indienne ; il derive du mot Boutkada , par lequel les 

4* 

Per sans design ent a la fois les temples hindous et l’idole qu’on y revere. Dans le 
sud de l’lnde, les Pagodes sont appelees par les indigenes Far aha, et par les maho- 
metans Noun, mot emprunte au dialecte hindi. On en rencontre vingt-trois es¬ 
peces differentes qui valent depuis 8 fr. 97 cent, jusqu’a 6 fr. 5 o cent. 

Santousa a p par tient a la secte de Shiva , comme le prouvent les trois lignes 
tracees sur son front. Le petit rond ou Poitou n’a aucun sens religieux. 


V 


(0 Kaori passe pour l’alteration hinrlie du Sanscrit Kaparda ou Cyprcea moneta. 
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FETE DU FEU 
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La fete du feu, appelee en tamoul Nerouppou 7 irounal, ne se cdebre pas en 
i hoimeur du feu, que les Indiens reverent sous le nom d Agm, mais en memoiie 
de l’^preuve a laquelle se soumit autrefois Draopadi^ femme des fils de Pandou, 1 un 
des anciens rois de Delhi. Elle avait spouse les cinq freres nommes, dans les poemes 
heroi(jues de Unde, Pdndavas , et vivait suecessivement avec cliacun d eux. Mais 
avant de passer dans les bras d un nouvel 6poux, elle se purifiait en marchant sui 
des charbons ardents. Telle est, suivant la tradition desHindous du Coromandel, 
l’origine de cette fete, qui n’a point d’epoque fixe, mais ne peut se celebrei que 
dans les trois premiers mois de l’annee indienne, avril, mai et juin, Elle dure dix- 
huit jours. Pendant ce temps, ceux qui out fait voeu de se purifier doivent jeunei, 
s’abstenir de tout commerce avec les femmes, et couclier sur la terre sans nattes. Le 
dix-huitieme jour, a pres s’etreparela tete de fleurs, et barbouille le corps de sail an, 
ils se rendent, au son des cymbales et des trompettes, a lendroit ou est etendu le 
brasier, quia ordinairement trente ou quarante pieds de long.Ils suivent, en chan- 
tant, les images de Draopadi et de Dharrrwrddja laine de ses cinq epoux, placees 
sous de petits pavilions decores de guirlandes et de drapeaux. Quand la piocession 
a fait trois foisle tour du brasier, on le rernue pour en augmenter 1 ardeui, les peni¬ 
tents se marquent le front avec un pen de cendre, et commencent a tiaveisei les 
cliarbons enflammes, plus ou moins lentement, suivant leur devotion. Quelques 
uns agitent en courant des sabres, des lances, ou des etendards; dautres soutien- 
nent des enfants dans leurs bras, ou portent sur la tete des vases on des especes 
de cages ornees de fleurs et de petits drapeaux. Quand la c^remonie est achevee, lc 
peuple s’empresse de ramasser un pen de la cendre du brasier, et demande aux 
penitents quelques fleurs de leurs guirlandes pour les conserver pieusement. 

II ne parait pas qu’aucune caste ou aucune secte de penitents possede exclusi- 
vement le droit de celebrer la Fete du feu. On y voit le plus souvent figurer des 
Tddei\ especes de mendiants qui font voeu de chanter toute leur vie les louanges 
de Vichnou ; nous aurons plus tard occasion Ten parler. II nest cependant pas 
rare d’y rencontrcr des sectateurs de Shiva; on les recommit, comme dans notre 
j> landie, aux trois lignes blanches tracers sur leur front. 
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CI PA Y E S. 


Les Cipayes (mot qui derive du persan Sipdhi, sold at) sont les homines de 
race liindone qui servent dans les armees europeennes. Les Francais passent pour 
avoir les premiers enregimente les Hindous du Coromandel. Leur exemple a ete 
suivi par les autres puissances qui avaient des etablissements dans 1’Inde; et de 
nos jours presque toutes les forces militaires de la compagnie anglaise consistent 
en Cipayes. La proportion des soldats indigenes aux europeens est d’environ dix 
a un. Conduites par des cliefs non Hindous, ces troupes sont braves, et pendant 
les guerres brillantes des Francais et des Anglais dans llnde, ellcs ont souvent 
donn6 des preuves d une rare ilitre pidil e. Ces actes de courage eussent sans doute 
rehabilite les soldats indiens dans l’cstime de VEurope, si des opinions des long- 
temps arretees sue leur mollesse et leur indolence nfcussent empeclie de les 
prendre en consideration. 

En se soumettant a la discipline de leurs dermerS eonquerans, les Hindous n ont 
renonce ni a leurs habitudes ni a leurs prejuges nationaux. Leur costume est une 
espcce de eompromis entre les pretentions de deux maitres egalement exigeants, 
le climat et l’uniforme. Ils ont la veste, les revers et les parements europeens, mais 
il ne parait pas qu’on ait puleurfaire prendre generalementle pan la Ion, etils vont 
les jambes nues. II y a peu d'annees (en 1807) que la Presidencc de Madras, voulant 
faire un changement dans la tenue des Cipayes, ordonna qu’ilsporteraient des to¬ 
ques en cuir de boeuf. Les Hindous expose rent aux Europeens que la religion de 
Brahma leur inspirait une aversion insurmontable pour lc cuir de boeuf. La Pre- 
sidence tint a la stricte execution de son reglement, et au bout de trois jours, toutes 
les troupes ettous les habitants europeens deVellour, hommes, femmes et enfants, 
^taient massacres. La revoke se repandit dans toute llnde, et un peu plus de 
tenacite dans le gouvernement de Madras alia it mettre en danger la puissance 
colossale de la compagnie anglaise. Les Cipayes coriserverent leur bonnet de car¬ 
ton verni, et leurs jambes nues. Leurs officiers seuls portent des pantalons et 
des bottes. 
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COMOUTTI 

I 

----- % 

Lcs Comouttis torment line cles castes les plus distinguees, quoique les moins 
nornbrcuses, du Coromandel. Ils se disent les seuls descendants des / aishpas ou 
de la troisieme des tribus primitives, et pretendent marcher imm^diatement apres 
les Brahmanes, puisque les Kchatriyas actuals ne sont que des Shoudras. Les Brah- 
manes eux-memes reconnaissent la purete de leur origine, toutes les fois qu’ils ne 
sont pas obliges de flatter quelque Radja, qui veut se faire passer pour Kchatriya. 
Les Comouttis , a quelque nation et a quelque secte qu’ils appartiennent, peuvent se 
marier et manger ensemble, privileges qui, dans Unde, sont la meilleure preuve de 
legalite des castes. Un homme de cette tribu, ne a Benares, sera admis dans les 
families du Tanjaour et de Rameslivaram, s’il a connaissance de certaines cou- 
tumes qu’on a soin de tenir secretes. Leurs cliefs, outre le droit de juridiction 
qu’ils posse dent sur lcs membres de la tribu, jouissent encore d’une exemption 
complete d’impots. Ils sont hereditaires, mais ne peuvent dans aucun cas agir 
sans consul ter les vieillards. La chair des animaux et les liqueurs enivrantes 
sont interdites aux Comouttis ; ils ne peuvent me me trafiquer de ces objets. Ils 
ne cultivent jamais la terre et ne s’ahaissent pas jusqu’a la pratique des arts 
mecaniques. Comme les Vciishyas leurs ancetres, ils se livrent a toute espece 
de commerce, et entre autres a eelui des toiles, des pierres precieuses et des 
epiceries, dont les Hindous font un grand usage. Les feuilles du plantain leur 
servent a la fois d enveloppe et de papier pour tenir leurs comptes. Les membres 
de cette tribu portent le cordon brahmanique, privilege exclusil des trois pre¬ 
mieres castes anciennes. Ils se distinguerit encore par un rond rouge quils se 
trace nt sur la joue. 

Suivant quelques autorites, les Comouttis se confondaient autrefois avec les 
Chettis (autre espece de marchands), et appartenaient a la grande division ap- 
jjelee la Main gauche . Mais depuis qu’ils ont prie les Shoudras de les recevoir 
comme leurs enfants, ils font partie de la Maui droite. On en rencontre quelques 
uns, dans le Tanjaour et aux environs de Gengis, qui ont cmbrasse le metier de 
lutteurs; ils se battent avec des couronnes de fer armees de pointes. 
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VALAIYALKAREN 

OU MARCIIAND DE BRACELETS. 



Les Vcdaiyalkarer c’est-a-dire les marcliands de bracelets de verre ou de 
porcelaine, appartiennent a la caste nominee Kavarai-Vadouger. Elle n’est pas 
dorigine tamoule, comnie Findique llfrpitliete de Vadouger, par lacpielle les habi¬ 
tants du Coromandel designent les T 41 ingas. Cette caste est respectee, et exempte 
de payer les droits percus par le gouvernement sur les marchandises. Elle fait 
partie de la seconde tribu de la Main droite. 

Les femmes bindoues aiment a se parer de bracelets etd’anneaux de tonte espece; 
elles en portent souvent jusqu a douze a la fois au poignet, au bas de la jambe, 
aux doigts des mains et des pieds. Le bruit que font ces bijoux quand elles mar- 
chent leur est tres agreable. Elles ne les quit tent que quand elles out perdu leur 
mari ou un de leurs proches parents. Les bracelets sont en or, en argent, en cui- 
vre , en tdle, en ivoire ou en corail. Les femmes pauvres en portent de verre ou 
de porcelaine peinte de diverses couleurs. On recherche encore ceux qui sont faits 
avec la grosse coquille appelee Shankha (a) ; les Hindous qui se piquent de mener 
une vie reguliere les preferent meme aux anneaux d’or et d argent. II existe une 
caste assez estimee , nommee Shankhakdra, qui se livre a la fabrication des brace¬ 
lets de cette espece. Les coquillages, retenus entre les pieds de louvrier, sont coupes 
au moyen dune scie longue , mince et non dentee. On faconne et on polit les 
morceaux en les frottant sur une pierre dure avec de Feau et du sable. Quand ils 
sont une fois ajustes, on se sert de gomme laque, pour deguiser les jointures et y 
tracer divers ornements. 

m f m - •% 

(4 Ce mot, comme tous ceux cle la langue tamoule qui sont termines au singulier en en, fait leplurtel en er. 

C 2 ) Le Shankha est le Mur ex Tritonis, C’est la conque portee par Fichhou , (iont les anciens guerriers dc 
I’Inde se servaicnt comme de trompette, et dont les penitents sectateurs de cc dicu sonnent encore au- 
jourd’hui, pour annoncer leur presence. Les Hindoos I’emploient anssi pour offrir des libations dans certains 

sacrifices. 


(vn r LTV PL. VI. ) 






it ( r c/rf /f&t: hvv * /' *tf> 



























o 


m 


STATUE D UN BHOUTA 

OU MAUVAIS GENIE. 


La statue colossale representee dans notre planche est celle d un Mauvais Genie 

r 

qui veille a la porte du temple de Mannar, divinity dont le culteifest tres-repandti 

- 

parmi Jes Hindous de race tamoule. Elle est en brique, refcouverte d un stuc dont 
on se sert dans 1’Inde pour enduire les murs des maisons, et qui acquiert, a la 
longue, autant de durete que d eclat. Mannar, auquel on donne le titre Sanscrit de 
Svdmi, seigneur, passe parmi quelques Hindous pour Mahadcva, parmi d’autres 
pour Vichnou; le plus grand nombre pretend que c’est une incarnation de Sou- 
brahmanya, un des fils de Shiva. Mais les Brahmanes, qui m^prisent le culte de 
Mannar ct n’offieient jamais dans ses temples, ne l’admettent pas dans le Pan¬ 
theon indien. Ses pretres appartiennent a la nombreuse tribu des Palli, caste 
dorig’ine tamoule, et peu respeetee, quoiqu’elle se dise issue des anciens Shou -- 
dras. Ses temples, petits etdepeu d’apparenee, sont batis dans les plaines, ils ren- 
ferment la statue en pierre de la divinite; quelquefois lobjet principal qu’on y 
trouve est le Lmgam, avec ^ image des fils de Shiva, et celle de douze jeunes filles. 
C’est a cette derniere circonstance que Mannar doit le titre de dieu des vierges, 
quon lui donne dans quelques parties du Coromandel. A la porte du temple sont 
des statues plus ou moms nombreuses, representant ou des mauvais genies, ou des 
Elephants, ou des chevaux, qui passent pour les gardiens de Mannar. Les Ta- 
mouls nomment ces etres malfaisans B ho adorn, alteration du Sanscrit Bhouta, et 
les habitans de Pondicheri appellent celui que represente notre planche le Grand 
diable d- A rian coup am . 
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LATCHIMI. 



Latchimi, agee d’environ quarante ans, exercait a Pondicheri la profession de 
sage-femme : son habilete la faisait 6galement rechercher desHindoues , et desEu- 
ropeennes etablies dans cette ville. 

A la cote de Coromandel, les sages-femmes appartiennent toutes a la caste peu 
estimee des barbiers. Mais la bassesse de leur origine ne les empeche pas d’amasser 
qnelcpiefois une grande fortune. II est rare, en effet, qu’outre le salaire qui leur 
est ac corde elles ne recoivent pas un cadeau de plus on de moins de valeur, or- 
dinairement une piece d’etoffe en soie et coton, connue par les Europ^ens sous le 
nom de Pagne. L’infanticide, ce crime si common parmi les Bayaderes et les Hin- 
doues que la mort de leurs maris a reduites, jeunes encore, a l humiliante condition 
de veuves, est pour les sages-femmes une source honteuse, quoiqu'avouee, de ri- 
chesses. La connaissance, hereditaire dans leur caste, des proprietes de certaines 
plantes particulieres a l’lnde, les met aussi en possession de secrets dont elles ne 
font que trop souvent un affreux usage. 

Le nom de Latchimi est 1’alteration tamoule du Sanscrit Lakchmi, la Fortune. 


( var 1.1 v. vl . n* ) 
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PORTEUR D’ARGENT. 

_ i-^-—— — 

* 

4 ) 

Les porteurs d’argent sont Telingas d'origine, et ils appartiennent a la tribu 
des Goalas ou bergers, dont leur caste est une subdivision, mais avec lesquels il 
ne faut pas les confondre. Ils sc disent issus des Shoudras, et pre tendon t que 
Krichna, la plus celebre des incarnations de Vichnou, est n 6 dun pere et dune 
mere Goala. 

Les porteurs Telingas se chargent de largent du gouvernement et de celui des 
particulars. Tantot seuls, tantot reunis en troupes quand on leur a remis une 
somme considerable, ils marchent acmes dun sabre maure et d’un long baton. Ils 
sont dune fidelite et dune bravoure a toute 6preuve; s’ils sontattaques, ils se defen- 
dent jusqu’a la derniere extremity, et tiennent a honneur de se faire tuer plutot 
que de livrer leur depot. Ils ont dans cliaque ville un chef hereditaire reconnu 
par Fetat. II est charge de la police de la caste; et lorsquun de ses membres est 
convaincu d’avoir detourn^ la somme qui lui avait ete confiee, le chet denonce le 
crime au magistrat civil, et, apres en avoir recu l autorisation, fait mettre a lnort 
le coupable. 

Les porteurs cF argent divisent leur fardeau dans de petits sacs, quils reunis- 
sent et envelop pent dans une longue piece de toile jetee sur leurs epaules. Lors- 
que la charge est peu considerable, cette piece est coulee autour de la ceintuie. 

A la cote de Coromandel, les porteurs d’argent sont appeles Pion-Gola ; ce nom 
derive, suivant les meilleures autorites, du portugais Pedo, pieton, et de Gola, pour 
Goala (alteration du Sanscrit Gopcila, berger), c’est-a-dire piston de la caste des 

bergers. 


(vin e T4v, n. iv ) 
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PORTEUR DE LETTRES. 


Trois castes sont en possession du droit de fournir des courriers etporteurs de 
lettres : ce sont les T6lingas, les Vellajer et les Patti; les deux dernieres sont 

* i , ' k 

d’origine tamoule. Les porleurs renferment leurs d^peches dans une petite boite 
de fer blanc, ou de bois, qu’ils plaeent sur leur tete. Ils courent sans cesse, et peu- 
vent faire environ trente milles en douze lieures. Cette rapid ite est remarquable 
dans un pays ou le sol sabloneux., le passage des rivieres, et la chaleur du climat, 
opposent au vovageur des obstacles souvent insurmontables. Leur main gauche 
soutient un baton termini a une de ses extremites par un anneau auquel sont sus- 
, # pendues de petites plaques de fer. Le bruit qu’elles font en frappant les unes 

contre les autres suffit pour eloigner les serpents, si communs dans llnde. Sou- 
vent leur main droite porte un linge humide, dont ils se servent pour se rafraiehir 
le visage. 

Les courriers se nomment, a la cote de Coromandel, Tapalkdrer , du mot Taped, 

V . i . f 

qui designe la poste. 
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Lcs bergers, nommes dans presqu'e toute Unde Goala (alteration du Sanscrit 
Gopdla ), vivent dans de petits Tillages situes sur le bord des bois ou des plaines 
non cultivees dans lesqnelles ils menent paitre leurs troupeaux. Cbacjue lamille, 
quel que soil le nombre des membres qui la eomposent,paie au gouvernement une 
rente fixe et uniforme pour le droit de pature sur les terres de l’etat. Cette taxe, 
tres peu elev^e, est per cue par le chef de la caste qui reside dans la ville princi- 
pale du district. Les Goalas s’abstienncnt de toute liqueur spiritueuse, ainsi que 
de poisson et de pourccau; mais ils peuvent manger du mouton, de la chevre et 
du daim. Ils suivent le culte de Vichnou ; cependant les p re tres qui efficient dans 
leurs temples et dans leurs ceremonies religienses nappartiennent pas a la caste des 
Brahman es: ce sont de simples Goalas dont Femploi est hereditairc. Les bergers 
etaient, dit-on, jadis tres meprises, et relegues comme les Parias hors des yilles; 
mais depuis l incarnation de Vichnou en Krichna qui a passe sa jeunesse au mi¬ 
lieu des pa tres, ils sont plus gen^ralement estimes. Toutefois les Brahmanes ne 
leur accordent pas meme le litre de descendants des Shoudras , auquel ils pre- 
tendent. 

Lorsque les paturages qui entourent les huttes des Goalas ne sont plus assez 
abondants, les troupeaux sont conduits dans les forets ; souvent a des distances 
considerables. Les bergers, envelopp^s dans un manteau de. laine grossierement 
tissu, passent la nuit au milieu de leurs bocufs et de leurs chiens, et se delendent 
des attaques des tigres en allumant de grands feux. Ce sont les homines, et non 
les femmes, qui doivent traire les vaches. Le lait est porte a la hutte, et de la aux 
villages ou il est vendu, dans de grands pots reconverts de quelques feuilles qui 
empechent fagitation de la liqueur. Les Goalas courent toujours en portant leur 
fardeau. 
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OU INCARNATION DE VICHNOU EN IIOM.ME-l.lOY 
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Les livres sacres des Hindous racontent ainsi Ja quatrieme incarnation de 
Vichnou . Deux gardiens du palais de ce dieu pousserent 1’orgueil jusqu’a insulter 
les sept penitents (Maharchi) qui etaient venus lui rendre hommage. Ceux-ci 
les maudirent, et les condamnerent a renaitre trois fois sous une forme mortelle 


avant de remonter dans les cieux. L’un fut Hiranydkcha , le chef des demons, que 
Vichnou mit a mort dans l’incarnation precedente; Fautre fut Ie Daily a Hiranya- 
kashipou ( celui qui a un vetement d’or), et c’est pour le punir que Vichnou 
s’incarna en homme-lion. 

Pendant plusieurs millions d’annees le chef des mauvais genies setait livre aux 
mortifications les plus penibles en lhonneur de Brahma. Ses austerites avaient 
recu leur recompense; il etait souverain de l’univers, et avait obtenu d’etre invul¬ 
nerable aux attaques dun dieu, d un homme, ou dun animal, le jour et la nuit, 


au ciel et sur la terre. Sa tyrannie et son impiete devinrent excessives. Plus dune 
fois son fils Prahldda , le plus fervent des adorateurs de Vichnou , tacha par ses 
exemples et ses discours de le rappeler au culte des dieux. Un jour dans une dispute 
ou Prahldda soutenait contre son pere que I’Etre supreme etait present partout, 
Eh quoi! s’ecrie Hiranyakashipou , Dieu est-il done dans cette colonne? montrant 
de la main un pilier qui soutenait le seuil de la perte; et, comme pour ajouter le 
d6fi au blaspheme, il le frappe de son glaive. Le pilier s’entrouvre et laisse voir la 
figure horrible de Vichnou , moitie homme, moitie lion. Narasinhd se precipite sur 


le demon, le souleve par les cheveux, et apres’une lutte d une heure, au moment 
ou le jour allait finir, il le lance contre les debris de la colonne etle met en pieces. 

Cette incarnation, ainsi que celles qui font precedee, a eu lieu dans le premier 
des quatre ages hindous, appele Satyayouga. Elle sen distingue cependant en ce 
qu elle ne parait faire allusion a aucun eyenement cosmogonique. 


# 
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YARDAPA, 




CHEF OF. I \ CASTE DES MOUTCHIS DE PONlifCHERY 




Vardapa , chef de la caste dite des Mould ns , est age de qua ran tc-cinq ans. Ses 
fonctions, comme chef de caste, consistent a rendre la justice et a veiller an inaiti- 
tien des usages de la tribu. II exerce a Pondicliery la profession de peintrc sur 
toile,, et c’est a lui que M. Geringer doit la plus grande partie des dessins repro- 
duits dans cet ouvrage. II a colorie avec tout le soin dont il etait capable les sujets 
representant les dieux et les principals professions; et quoique ce travail ne donne 
pas une haute id6e de son talent, il est extremement curieux coinine image fide!e 
dune nature qu’il n’etait pas an pouvoir de l’artiste dalterer, quand il en eut eu 
le desir. Vardapa offrit cette precieuse collection a M. Geringer, comme une mar¬ 
que de sa reconnaissance pour les soins que ce dernier avait donnes a sa femme, 
enlevee dans un acces de cholera-morbus. 

Les Moutdiis , dont il sera parle plus bas, sont presque tons grands et bien fails. 
Leur visage est tres regulier et se rapproche beaucoup de ce qui est, pour la race 
europeenne, le type de labeaute. Les femmes sont generalement plus jolies et d un 
teint plus clair dans cette caste que dans aucune autre. Les enfantsy naissent pres¬ 
que blancs; mais l’ardeur du soleil, auquel ils sont sans cesse exposes, ne tarde pas 
a les colorer comme les autres Hindous. Les Albinos nc sont pas rares paxmi les 
Moutdiis , et on y rencontre frequemment des individus dont la peau dun brun 
fonc^ est bizar remen t marquee de laches blanches. 
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BRAHMANE. 


Aussitot (ju’un Brahman e a rendu le dernier soupir, son fils, on celui que les 
lois deelarent heritier et en meme temps chef des funerailles, va se baigner sans 
qter ses v elements, et se fait ensuite raser la tete et le visage. Le cadavre du defunt 
est lave soigneusenient, et, apres etre reste quelques jours expose sur un lit de 
parade, il est transpor t^ sur un brancard dontla forme ressemble quelquefois a celle 
d un palanquin grossierement construit, et qui est toujours orhe de fleurs et de 
feuillages. Le cortege, an quel les femmes n’assistent jamais, est precede par le 
chef des funerailles, qui porte du feu dans un vase de terre. Des quon est arrive 
au lieu du bucher,. £leve a quelque distance des villes, et compose de hois et d’un 
. melange de bouse de vajclie et de pa die hachee, sur la quelle on a repandu du 
beurre liquide afin de hater la combustion, on y depose le cadavre, que l’on 
cache presque entieremeiit sous un amas de matieres inflammables, a l’exeeption 
du visage, qui, si le Bralimane etait marie, doit rester decouvert. On lui met sur 
, % poitrine des banaueaou de&gateaux de riz, et dans la bouche une petite piece 

d or. Le chef des funerailles s’avance ensuite, portant sur son epaule une eruclie 
pleine d ean; il fait trois fois le tour du butcher, a ehacun des tours perce la eruclie 
dun trou, et vicnt la hriser pres de la tete du defunt. Prenant alors une torehc 
des mains d un des assistants, d^iiet le feu aux quatre coins du Bucher, et, des 
■ qu’il est allume entierement, se retire pour aller se purifier. 11 ne reste aupres du 
cadavre que les Brahmanes qui ont apporte le brancard, et deux homines armes 
de longs batons, et charges du triste devoir de contentr les membres, qui se re- 
dressenl par faction dun feu ardent. 
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DE LAIT 



L e sma roll an ds d e 1 ai t a p pa rti ennent, da n s I a pi u s gran de par tie de Find e, a la 
memo caste que les Goalas on bergers; Dependant on ne doit pas les confondre 
avec eux, parce que la plupart des bergers se livrent exclLisivement au soin des 
troupeaux. Les vendears de lait vont quelquefois a des distances considerables, 
toujours en troupes, etportant sur l’epaule une longue perche, aux deux bouts de 
laquelle sont suspendus deux grands vases de terre cuite, tres minces, Ils courcnt 
sans cesse, et cliangent leur fardeau d une epaule a l’autre sans s’arreter. Presque 
tons portent un turban jaune. Ils sont de la secte de Vichnou, et ne sallient 
qu’avec les bergers, les laboureurs et les jardiniers. 

Le lait cst une des substances alimentaires dont les Hindous ont de tout temps 
fait le plus grand usage. Ils le prennent rarement frais, mais recherchent extre- 
mement le caille, appele Dhui, alteration du Sanscrit Dadhi . Ils en font aussi du 

- i 

beurre, dont ils ne se servent qu’apres 1'avoir fait fondre et bouillir dans un pot 
de terre jusqu’a ce que 1’eau qu’il pent contend 1 encore soit completement evapo- 
ree; ils y ajoutent alors un pen de sel et de tamariu, et le conservent dans cet etat 
des annees entieres : c ost ce qu’on appelle le Ghi. 
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Rien n’est plus simple que les procedes qu’emploient les Hindous pour tisser 
ces etoifes de eoton si fines et si admirees. Ils preparent dabord la chaine en ten- 
dant les fils sur de petits morceaux de beds fixes en terre a peu de distance 1’un 
de I’autre, et en les arrangeant de maniere qu’ils passent alternativenient dessus 
et dessous eh a cu n des batons. Le tisserand se sert pour les diriger et les espacer 
convenablement d une baguette de bambou. Quand il a ainsi dispose le nombre 
de fils proportionne a la largeur quil veut donner a sa toile, il monte la 
chaine sur ce que, pour etre clairs, nous appellerons son metier, e’est-a-dire 
sur deux blocs de pierre, dont l’un lui sert de siege , ou plus souvent meme sur 
la terre nue, dans laquelle il creuse une fosse assez profonde pour recevoir ses 
jambes. Il retire alors les batons de la chaine, et y introduit a leur place deux 
rouleaux minces, dont les extr^mites sont soutenues par deux cordcs attaebees a 
une branche de larbre a l abri duquel le tisserand a soin de se placer. De ses pieds 
partent deux autres cordes qui vont rejoindre les rouleaux, et lui donnent le 
moyen de les abaisser alternativement, et de separer ainsi la chaine pour y passer 
la trame. Lorsque les fils sont tres fins, on les mouille avec de l’eau*de riz, appelee 
Cange, pour leur donner de la solidite; quelquefois meme on retient la chaine 
sous Feau, de peur qu’ils ne se rompent pendant le travail. 

La caste des tisserands, nommee Kaikkolen , est peu estimee; elle occupe la sep- 
tieme place dans la grande division appelee La Main droite. 

La planehe V represente un tisserand qui prepare la chaine, sa femme qui file, 
et, sur le second plan, la chaine montee et le metier suspendu a une branche 

d’arbre. 
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01 PEINTRES SI I! TOILE. 
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Les peintres sur toile appartiennent a plusieurs castes, entre autres a celles ties 
Jdialerj des Pattis et des Afoutchis. Un pmceau de bambou grossierement fait, 
deux ou trois tessons dans lesquels ils broient leurs coidcurs, et une dole de 
graisse ou d’huile, tels sont ]es instruments et les matieres qu’ils emploient Assis 
par terre, ils tendent leur etoffe surun chassis, et y tracent avee te pinceau les 
dessins dont on leur a donne le rnodele, L etoffe est ensuite plongee dans l'eau, 
operation qui a pour but de fixer les couleurs, qui desormais sont inalterables; 
les plus solides sont le rouge, le bleu et le vert. Les Afoutchis peignent aussi les 
statues des dieux,’ ou en font, sur la toile et le papier, des copies tres estimees 
des Hindousv 

Les MoiUckis sont encore tanneurs et cordonniers. Le contact habituel du cuir, 
une des matieres les plus impures aux yeux dun Hindou, est la cause du mepris 
qu’ont pour, eux les castes plus relevees. En effet, quoiqu’ils portent le cordon 
brahmanique, eta ce titre se pretendent issus des Shoudras, ceux-ci rougiraient 
de les ad met l re a leurs repas. Les Moutchis ne mangent rien de ce qui a eu vie, et 
s’abstiennent ordinairement de liqueurs enivrantes. Cest cependant parmi les 
membres de cette caste quont lieu ces assemblees secretes, dans lesquelles, a pres 
ddnfames orgies, Ics plus saintes lois de la nature sont audacieusement violees. On 
croit meme que le mariage du frere et de la sceur, de l oncle et de la niece, leur 
est legalement permis. 

La pianette Vi represente un Moutchi tamieur et un Moutchi peintre. 
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VAMANAVA.TARAM 


OU INCARNATION DE YICHNOU EN NAIN. 




La Planclie I re represente la cinquieme descente de Vichnou sur la terre, ou 
soil incarnation en Brahmane nain, 

Bali 7 un des plus puissants monarques qui regnerent dans le second des quatre 
ages hindous, possedait f empire des trois mondes. Fier de sa grandeur, il oublia 
qu’il ne la devait qu’aux mortifications les plus severes, et negligea le culte des 
dieux. Vichnou, resolut de le punir, et s’incarna en Brahmane nain. Un jour que 
Bali offrait un sacrifice, le nain se presenta devant lui, recitant les Veclas. Charme 
de sa science, le roi lui ordonna de demander une recompense, et prom it de la 
lui accorder. «Donne-moi autant de terre qu’en pourront mesurer trois de mes pas,» 
repondit le nain. Cependant Shoukra , ministre de Bali , ax ait reconnu le dieu sous 
cette humble apparence. Redoutant les consequences de la promesse que lui avait 
faite le roi, il lui conseilla de se retracter. Mais Bali, fidele a sa parole, malgre les 
dangers dont Shoukra le menacait, la ratifia suivant l'ancien usage des Hindous, 
qui consiste a verser de l’eau dans les mains du donataire. A peine les premieres 
gouttes en etaient repandues, que le nain grandit demesurement; cetait Vichnou, 
qui, reprenant sa forme divine, en deux pas franchit le ciel etla terre, et du troi- 
sieme eut atteint les regions infernales, si, pour recompenser Bali de sa fidelite 
a tenir ses promesses, il ne lui en eut laisse 1’empire. 

Cette incarnation est remarquable en ce que e’est la premiere dans laquelle 
Vichnou revete une forme hum a in e. 


(1° I.lf, TI.. I. ) 








¥Xj.n 


iOtUV, 










At 




A 

m 


IT 


CAMMATATCHl, BAYADERE. 
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Cammatatchi , Bayadere a gee de 28 a 3 o a 11s, vint a Pondiehery en 1824 a 
l’occasion du mariage du Talaipari ou grand pr^vot. Elle se f'aisait remarquer, an 
milieu des Bayaderes qu’avait attirees cette brill ante ceremonie, par tme taille ele¬ 
gante etune physionomie expressive. Elle excellait surtout a la Danse des sabres, 
exerciee dangereux dans lequel les Indiens developpent line adresse etune agilite 
singulieres, On fixe sur deux longues perches plusieurs sabres a des distances 
t?gales les uns des autres, et le tranchant tourne vers le ciel; fappareil entier 
ressemble a une echelle dress^e. Les Bayaderes montent l^gerement sur ces lames 
aiguisees, et y executent des danses voluptueuses qu’elles accompagnent de chan¬ 
sons en Thonneur de leurs dieux. 

Parmi les bijoux de touteespece dont les Bayaderes se chargent les cheveux, les 
oreilles et le nez, on remarque, suspendu a leur cou, le petit ornement nomine 
Tali, et que, seules avec les femmes mariees, elles ont le droit de porter. C’est 
1 embleme de leur union mysterieuse avec le dieu au service do quel elles ont 
consacre leurs talents. Comme toutes les femmes riches aux In des, elles prennent 
les plus grands soins pour se garantir des ardeurs du soleil, et se frottent de sa- 
Iran toutes les parties visibles du corps; elles taclient par ce moyen d’eclaireir la 
teinte fortement brunatre de leur peau. Elles sont en effet d’autant plus recher- 
chees quel les se rapprochent da vantage de la blancheur europeenne. Aussi les 
riches Hindous du Coromandel font-ils venir a grands frais leurs Bayaderes du 
Telingana et meme des parties plus septentrionales de l’lnde, ou les femmes ont le 
teint beaucoup moins fonce que dans le sud. 


(t'UV, FTi It.) 
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KATTAMARAM 

OU RADEAU DE LA COTE DE COROMANDEL. 


On appelle Kattamaram , a la cote de Coromandel, des radeaux formes de trois 
ou quatre troncs darbre longs de sept a vingt pieds, et attaches ensemble au moyen 
de cordages faits avec fenveloppe de la noix de coco. Les pins grands out une 
voile et sont monies par plusieurs homines; les plus petits ^ dun frequent usage, 
ne portent qu’un marin, dont le corps est mi et dont la tele seule est couverte 
d’un bonnet de roseaux en forme de cone. On les emploie pour aller reconnaitre 
les batimens qui arrivent en vue de la cote, et surtout pour porter les depeches, 
a des distances souvent considerables. Pendant la violente mousson nord-est de 
1795, le general Stuart, qui commandait les forces anglaises a Ceylan, sen servit 
pour etablir une communication reguliere entre cette de et le continent; on rap- 
porte meme qu’un de ces petits radeaux fit en trente hcures la traversee de Ne- 
gapatnam a Trinquemalc, c’est-a-dire environ cent cinquante milles. Quand 
un Hindou doit faire un aussi long voyage, il emporte une provision de riz cuit 
assaisonne avec du poivre, et des noix de coco fraiches pour se desalterer. II place 
ses lettres dans son bonnet de roseau, qu’i! a so in dattacher sous son cou. Dans 
un temps cahne, assis sur son radeau il le dirige.avec ses jambes, Quand les vagues 
sonthautes, debout sur le Kattamaram , il en suit tons les mouvements, et sil en 
est renverse, il le regagne bientdt a la nage. Ce sont cesmarins, presque tous Hin- 
dous de race, qui, au temps de la peche des perles sur le banc de Mannar , sont 
employes a ramasser les coquillages. Ils plongent a la profondeur de quatre a cinq 
brasses, mais il est rare qu’ils puissent repeter plus de huit ou neuf lois par jour 
cette operation fatigante. 

Notre planche rep resente deux Kattamaram traversant la barre pour aller re¬ 
coil n ait re un vaisseau qui saiue la vide de Pondichery, et une barque de construc¬ 
tion hindoue appelee Chelingue. Les planches en sont cousues comme les morceaux 
dune etoffe ; et les jours qu’elles laissent sont remplis dctoupes. Grace a leur 
souplesse et a leur legerete, ces bateaux echappent a la violence des vagues, qui 
les briseraient infailliblement s ils offraienl plus de resistance. 
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ENNAIYANIYEN 


OU MARCHAND D’HUILE. 


■J *4 
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Les marchands et fabricants d’huile se nomment a la cote de Coromandel En- 

y * 

riaivdniyer ou plus communement Fanijer, d’ou les Europeens ont fait Banian, 
mot qui designe tous les march’aiids en general (l) , Ils composent la troisieme 
tribu de la faction dite la Main gauche. 

De toutes les machines inventees par les Hindous pour faire l’huile, la plus sim¬ 
ple est le moulin dont ils se servent pour extraire celle du coco et de la pi ante 
nommee Gengeli ou Gergelin. II se compose d’ungros tronc d’arbre solidement fixe 
en terre et dont la partie superieure supporte unmortier, et dun pilon de bois at¬ 
tache a une traverse inclinee, au moyen de laquelle le pilon tourne dans le mortier 
de la maniere suivante : 1’extremity inferieure de la traverse est fixee sur une large 
barre de bois placee horizon talement au-dessous du mortier. Cette barre, qui 
est recue dans une echancrure pratiquee au haut du tronc d’arbre, est mise en 
mouvement par un attelage de bocufs, entraine avec elle la ti'averse, puis le pilon, 
qui tourne ainsi dans le mortier et ecrase les graines. Un homme monte sur la 
barre horizontale, repousse dansle vase celles qui en sortent, ramasse l’huile a me- 
sure qu’elle arrive h la superficie, et la recueille dans de grands pots de terre. 


W Ce mot tamoul, qui au singuller s’ecrit comme sur notre planche Ennaivaniyen, est forme de Ennai 
huile, et Vaniyen marchand. 


(X* LIT. PL. IV.) 
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TATTAN OU ORFEVRE. 








Les orfevres appartiennent a la tribu nomb reuse des Pantchalas ou des cinq 
castes d’artisans, c’est-a-dire des orfevres, des chafpen tiers, des forgerons, des 
macons,^et des chaudronniers. Ces differences de metiers ne constituent pas des 
castes distinctes. Les Pantchalas , quelque profession qu i Is cxercent, man gent en 
commun, et un fits pent a son choix faire le metier de son pere, ou embrasser un 
des quatre an Ires etats dont se compose la caste. IIs se pretendent issus des cinq 
fils de Vishvakarma , qui batit le palais des dieux, et portent le cordon sacre, mar¬ 
que de leur noble origine. IIs vont meme quelquefois jusqu a disputer le premier 
rang aux brahmanes; mais ceux-ci repoussent avec mepris leurs pretentions, et 
disent que le cordon brahmanique porte par un Pantchdla est un trop beau bat 

pour un ane. Cette caste passe pour etre formee des dernieres tribus des Shod- 
* . . • 
dras; elle tient le premier rang dans la faction dite la Main gauche. 

A ^ m 1 

Les orfevres que repr^sente notre planclie appartiennent a la secte de Shim ; 
ils portent an cou et au bras une petite boite ovale qui renferme lc Lingam, image 
de leur dieu. Les inoyens qui Is emploient pour travailler les metaux sont dune 
extreme simplicite. Ils ri’ont ni clieminee ni fourneau : leur brasier est un «rand 

* o 

vase plein de charbon. Leurs ustensiles sont, une enclume, un creuset., des mar- 
teaux et quelques limes. , Mais leur patience et leur dext&ite suppleent al’imper- 
lection de leurs outils, et ils lout quelquefois des ouvrages qui egalent ce que l’iIn¬ 
dustrie europeenue produit de plus aclieve. 
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Les charpentiers appartiennent a la caste des Pantchalas, et a ce litre portent 
le cordon brahmanique; ils occupent le second rang dans la faction de la Main 
gauche. 

Les instruments qu’ils emploient sont la hache, la scie, ie ciseau et le rabot. 
Mais ces outils sont si grossierement fabriques quun europeen ne saurait en f'aire 
usage, Une cour leur sert d’atelier, et la terre d’etabli; leur pied est le seul moyen 
de resistance qu’ils sachent opposer aux efforts de leur bras. Cependant linfluerice 
des Anglais leur a deja fait modifier quelques unes de leurs antiques nfothodes. 
Sur les cotes et dans les provinces rapprochees du centre de la puissance britan- 
niqne, ils se servent d’outils de fabrique anglaise, et savent parfaitement imiter 
les outrages quropeens qu’on leur donne pour modules. 

De merne que dans les autres castes, lesfennies s’occupent des so ins du menage 
et *vont dans les bazars vendre de petits coffreg en bois indigene. Celle que repre- 
sente notre planch e porte a sa bouche une feuille de lie tel. • 

Le mot tamoul Tatchen vient du pall Tatchlchhaka , lequel derive du Sanscrit 
Tvachta , charpentier. 


TATCHEN 


CHARPENTIER. 
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PARASHOURAMA 



Dans le second des quatre ages hindous vivait un saint Brahmane nomine 
Djamctfiagm , a la garde duquef Indra , le Jupiter des Indiens, avail confie la 
vache celeste Kamadhenou , dont l’inepuisable fticondite accordait a celui qui en 
etait possesseur les biens les pins precieux. Un jour Kartavirya, roi puissant de la 
caste guerriere, s’6tant egare a la chasse, se presente epuis6 de fatigue a l’ermitage 
de Djamadagni. Le penitent, grace a la generosite de Kamadhenou , offrit au roi 
un festin splendide. Etonne d’une telle magnificence, celui-ci voulut en connaitre 
la cause, et quand Djamadagni lui eut montre la vache miraculeuse, le roi em- 
ploya les prieres et la violence pour sen emparer. Parashourdma , fils du peni¬ 
tent, accourut pour defendre son pere et sauver son precieux depot, et, apres une 
lutte, queles forces surnaturelles du roi rendirent longue et redoutable, il trancha 
la tete a son ennemi. Des lors commenca entre le fils du Brahmane et la famille 
du Kchatriya une guerre sanglante, qui ne finit que par 1’entier an^antissement 
de la caste militaire. Parashourdma la vainquit dans vingt et un combats, ex- 
termina depuis 1’enfant jusqu’au vieillard, et donna l’empire de la ter re aux 
Brahma nes. 

Une tradition universellement repan due dans le sud de Unde ajoute que Pa- 
rasfrourdma, souille du meurtre de taut detres vivants, et rejete de la soci^te des 
Brahmanes eux-memes, se retira sur le mont Gokarna , qui faisait partie de la 
chaine des Gates occidentaux. A cette epoque, la mer baignait le pied de ces mon- 
tagnes. Parashourdma invoqua le Dieu de l’Ocean, et le pria de lui abandonner 
letendue de terrain que sa fleche pourrait parcourir. Le Dieu lui accorda sa de- 
mande; mais un sage penitent ,>Ndrada, lavertit que Parashourdma etait une in¬ 
carnation de Vichnou , que la fleche lancee par cette main puissante irait par dela 
les limites de l’Ocean, et que son imprudente promesse allait le priver de son em¬ 
pire. Alors le Dieu des eaux envoya une fourmi blanche Longer la corde de l’arc, 
pour quelle se rompit quand Parashourdma voudrait le bander. Ccpendant la 
fleche eut encore assez de force pour atteindre jusquau cap Comorin, et aussitot 
lamer abandonna la cote, qui fut nominee Malajam ou Malabar, parce quelle 
est situee au pied des monts (Malai). 

Parashourdma tient dune main une fleur de lotus, de rautre une hache ou Pa~ 
rashou , don il tire son nom. La couleur verte de lime des deux representations 
de notre planche est attribute au long sejour du Dieu dans les forets. 

( XI* LIT, PL. I. ) 
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VINGADASSAN, 

MENDIANT. 



Vingadassan , age de quarante-quatre ans, chanteur et mendianl de profession, 
est ne a Yanaon, comptoir francais sur le Godaveri. II quitta, jeune encore, son 
pays , et forma le projet de parcourir en pblerin l’lnde meridionale, dans le but 
de ramasser une somme d’argent assez considerable pour elever, a son retour, 
un temple a Vichnou. 

Aussitot qu’il arrive dan^une ville, il se rend au bazar ou sur la place publi- 
que, et chante Fhistoire des dieux en s’accompagnant de castagnettes en bois 
de fer, et dune espece de guitare, appelee par les Tamouls Vounai (,J . Ensuite, 
s’adressant a la foule qui Fentoure, il lui apprend qu’il a entrepris un immense 
voyage dans une intention pieuse , qu’il mendie pour balir un temple en l’hon- 
neur de son Dieu; enfin, il promet les benedictions du ciel a ceux qui voudront 
s’associer a cette bonne oeuvre. Lorsqu’il a recueilli quelques pieces de monnaie, 
il va setablir dans une Chaadrie , ou il recommence ses chants et son histoire, 
et y reste jusqu’a ce qu’il s’apereoive que le zele religieux des habitants commence 
a se ralentir. 

Vingadassan avait l’oreille tres musicale. Les distiques en Iangue telinga , qu'il 
chantait en s’accompagnant de sa guitare , avaient de Fharmonie, meme pour 
un etranger; on y remarquait le retour frequent d un refrain dont Fair et le 
mouvement paraissaient lui pi air e beaucoup. L’aspect de cet liomme 6tait singu- 
lier et contrastait fortement avec celui des Hindous de Poncliehery. Au lieu de 
porter, coniine tous les autres adorateurs de Vichnou , les marques distinctives 
de sa secte , ou les deux raies tracecs sur le front en forme de V, il avait voulu 
se distinguer en se barbouillant avec une poudre blanche la moitie du visage, et 
en laissant au milieu du front un espace vide pour y tracer le rond jaune appel^ 
Poitou. Sa devotion lui avait inspire l’idee de ce bizarre ornement, et il n’oubliait 
jamais de le vanter comme une preuve de la ferveur de son zele. L’importance 
qu’il y attachait paraissait ajouter beaucoup a la bonne opinion qu’il avait de lui- 
meme, et cest sans doute le sentiment dun merite pen commun qui lui fit mcttre 
a un tres haut prix la faveur de se laisser peindre par M. Geringer. 

CO Vounai , que I’on ecrit en tamoul Vinai, est l’aiOration du sanserif Find. 
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FETE DE MARIYAMMAI. 
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La fete de Mariyammai , deesse particulierement reverse par les basses castes , 
est celebree par les Hindous qui veulent expier leurs p6ch^s et nieme ceux des 
autres. IIs s’y soumettent a de cruelles tortures, dont la plus commune et la .plus 
bizarre est celle que represente notre planclie. On dresse sur une place, ou dans 
la campagne,un mat haul de vingt a trente pieds, au sommet duquel est a dap tee 
transversalement une vergue qui tourne sur un pivot. A un des bouts de la vergue 
est fix£ un crochet de fer semblable a ceux des bouchers. Quelque temps avant 
lepoque de la fete, celui qui a fait voeu dy figurer s’impose un jeune rigoureux. 
Le matin du jour consacre, et avant le lever du soleil, il fait ses ablutions, 
puis se frotte tout le corps de safran, et se pare de longues guirlandes de fleurs 
de Mougri, espece de jasmin sauvage dont on se sert dans toutes les ceremonies 
religieuses (j) . Lorsqu’il est arrive sur le lieu de la scene , l’homme qui doit lui at- 
tacher le crochet lui applique, avec le creux de la main , un coup tres fort dans 
Le milieu du dos. Les chairs enflent immediatement, et le crochet y est aussitot 
introduit. Si le patient en est a sa premiere 6preuve, on recouvre le crochet dun 
bandage solide , de peur que la chair ne se dechire. L’extremit^ opposee de la 
vergue est alors abaissee, et le patient se trouve suspendu a la hauteur de vingt a 
trente pieds. On lui fait faire ensuite^autant de tours que son courage en peut * 
supporter : ordinairement la ceremonie dure un quart d’heure. Pendant ce temps 
d agite un sabre ou un boucherj le plus souvent il laisse tomber les fleurs de ses 
guirlandes. La foule sen empare avidement; car les Hindous regardent tout ce 
qui a touche le corps dun penitent comme un preservatif contre I’influence des 
mauvais genies. A la fin de la ceremonie, le patient est redescendu, le crochet est 
' enlev6, et on pose sur la plaie un emplatre compost de safran et de bouse de 
vache. L’enflure dure encore plusieurs jours, mais il est rare que cette doulou- 
reuse epreuve soit suivie de quelque accident grave. 

Cette fete est la memeque celle qui, au Bengale, s’appelle fcharaka , et se 
celebre en fhonneur de Shim. A la cote de Coromandel les Brahmanes n’y assis- 
tent jamais, parce quelle est consacree a Mdriyammai qu'ilsmeprisent. Les basses 
castes sont les seules qui se devouent a son culte. L’homme qui figure dans notre 
planclie avait servi M. Geringer en qualite de jardinier. 

Mougri vient du Sanscrit Moudgara , Jasminum Zatnbac . 
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OU MACON.. 
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Les macons appartiennent, pour la plupart, a la caste des Pantchdlas. Leurs un- 

tils sont simples et peu nombreux. Ils font ljioins frequemment usage de la pierre 
que d’urie brique tres. (lure , que les potiers leur vendent a bas prix. Ils se servent 
dun cinient compose de sable tarnise , et de chaux faite r avec les coquillages que 
la mer rejette, sur le rivage, ou les femmes et les enfants vont chaque matin les 
recueillir. A la cote de Coromandel, et surtout a Pondichery, les maisons et les 

edifices publics sont reconverts dans leur totalite d un enduit dont le poli et fecial 

* 9 * 1 " % ~ 

egalent le plus beau marbre blanch Cest un melange de chaux et de coquilles d am fs 
reduites en poudre et delayees dans du lait. On y ajoute une certaine quantite 
dune melasse "epaisse et visqueuse extraite du jaquier Get enduit, dont lap- 
plication est tres-facile, acquiert en sechant Line durete extreme, et resiste pen¬ 
dant plusieurs annees aux impressions de fair. On sen sent a la, fois et pour 
embellir les elegantes colonnades'qui decorent les palais des Europeens, et pour 
revetir les demeures plus simples qu’habite la population bin done. 

Les femmes des macons pilent le mortier dans des especes d’auges creusees a 
une petite profondeur dans le sol, et longues de trois ou quatre pieds sur unde 
large. On leur donne par jour de quatre a six sous de notre monnaie. Elies sac- 

compagnent dun chant monotone quelles repetent patiemmcnt tant que dure le 

* r ' 1 ’ ■ m m 

travail. La salete de leurs vqtements, et le desordre de leur chevelure, couverte 
de chqpx , doiment a ces femmes un aspect repoiissant que n’ont pas celles des 
au tres castes dont il a etc parle jusqu ici. 
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KOUCHAVEN 

OU POTIER. 


Les potiers, a la cote de Coromandel, appartiennent presque tous a la secte 
de Shiva } et portent le Lingam. Ils n’entrent dans aucune des divisions de la 
Main clroite et de la Main gauche . Ce sont eux qxii font tous les vases de terre, de¬ 
puties grandes jarres dans lesquelles on transporte le lait, jusquaux pots d une 

' * m 

argile tres poreuse , nommes par les Europeens Gargoulettes, et dont on se serf, 
pour rafraichir l’eau. Ils cuisent la brique et la tuile, et faconnent les statues des 
divinifos indiennes, qui, apres avoir ete consacrees et adorees pendant plusieufs 
jours, sont, a certaines epOques de l’annee, jetees dans les £tangs ou dans les 
rivieres. Ils construisent aussi ces statues colossales de Bhouta, d’elephants et de 
chevaux, que I on voit dans les plaines, et que les Hindous regardent eommc les 
divinites protectrices des champs. 

La roue, dont ils se servent depuis une haute antiquite , est faite en hois; on 
la place horizon talement sur un pivot soli dement fixe en terre. Le 'centre de la 
roue est assez large pour pouvoir soutenir une masse considerable d’argrie. Les 

potiers la mettent en niouvement au moyen d un baton, et pendant quelle tourne 

1 * 

avec le plus de rapidite, ils faconnent l’argile sans autre secours que leurs mains. 
Ils excellent a fa ire des vases ^normes et dune extreme legerete , mais ils ignorent 
l’usage du yernis et de Vemail. Les femmes vont vend re au bazar les produits du 
travail de leurs maris; elles reunissent ensemble jusqu a sept ou liuit pots en les 
attachant par le col, et les portent sur leur tete sans jamais en casser un seul , 
quelle que soit la rapidite de leur course. Les chefs de cette caste paient au gouver- 
nement une taxe pour la glaise qu emploie la tribu. Dans un grand nombre de 
villages du Coromandel, le potier doit fournir aux cultivateurs les vases qui leur 
sont necessaires pendant l’annee; il est paye apres la moisson en produits agricoles. 
Les courriers de fetat ont les memes droits que les cultivateurs. 

Les potiers ont le privilege de guerir les foulures et les contusions; ils se servent, 
a cet effet, de quelques simples dont la connaissance est hereditaire dans leur 
caste. .■ 


(xl« Liv, pt, v.) 
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On appelte Chdndr les Hindoos qui recueillent le jus de palmier, et en font cette 

* . ' 

liqueur .enivrante si recherchee des basses castes. Le Panai ou palmier et le 

® t i * # . 

Tennamaram ou cocotier (a >, la foyrnissent egalement, mais les procedes employes 
pour 1’ex.tr air e ne sont pas exactement les memes. Les Chdndr se servent, pour 

■ \ *4 - 

monter sur les arbres, d une petite echefle de bamboti : puis ils se passent autour 
des reins une ceinture lache qui embrasse aussi le tronc de Tarbre : elle les aide a 
s’arreter a la hauteur quils veulent, et les empeche de glisser. Si best un palmier, 
ils font a la spathe une incision profonde dun police et longue de trois, et placent 
au-dessous un pot, pour recevqir iLseve qui decoule de la fente. Si cest un co- 

v % ‘ : * . 

cotier , on coupe quelques unes des.jeilnes branches, et on suspend un vase a cha- 
euned’elles. La liqueur ainsi recueillie se nomine Kallou, ou Toddi , du Sanscrit 
Tddi. Lorsqu’elle est hue fraiclie avant le lever du soleil, elle a line saveur douce; 

5 # * * * # ■ / > ^ * 1 

an bout dune lieure, elle commence a fermenter et contracte un gout desa- 
greable pour tout autre que pour un Hindoo ; dans cet etat elle est tres enivrante: 
le lendemain elle est completement aigrie. 

* D , ' 1 * * 

Les Chdndr se nqmmeht aussi Sourer ? du Sanscrit Sound 7 liqueur fermentee. 

appartiennent a la quatrieme .division de la Mum gauche, et sont de la secte de 

Shiva. Ce sont leurs femmes qui vendent le Kallou. Dans quelques parties ,dc l’liide 

* meridionale, ils ne forment pas, a proprement parleiy, une caste dont l’existence 
w 1 . . 1 * 
soit reconnue par les autres Hindous; ils sont relegues au nornbre de ces tribus 

sanvages qui vivent dans les lorets ,.et p en sOffcnt que pour vendre les produits 

de leur grossiere industrie. Oh en rencontre dam les biontagnes.du Malabar, qui 

vont entierement nusj ce sont les femmes * qui grimpent sur les arbres. 


{‘) 8 o mss us flabelliformis. 
W Cocos nucifera . 
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RAM AVATAR AM. 


Vichnou, appele par les Tambuls Peroumdl ou le Seigneur, s’iucarna pour 
la septieme fois en Rama. , fils de Dasharatha roi dAoude. Rama , que les Hindoos 
surnomment Tchandra pour le distinguer de la sixieme incarnation de Vichnou , 
etait appele par.la voix du people et le choix de son pere a partager avec Ini le 
trone sous le litre de Y ouvarddj a , quand line dcs lemmes de Dasharatha , qui Ini 
avait jadis sauve la vie, obtint pour recompense que Rama serait envoye en exil 
et Bharata elu a sa place. Pendant .que Rama vivait en penitent dans Les forets, 
le geant Rdvana que les Brahmanes disent roi Ac Lanka qu Ceylan, mais qui, 
d’apres la tradition repandue dans le sud de l’lnde, possedait en outre Fextremite 


meridionale de la peninsule , enleva Slid , incarnation de Lakchmi , qui avail 
suivi son epoux sur la terre. Rama parcourut toute Flndc pour retrouver Sitd; el 
cot nine ses recherches elaient sans sueces, il fit alliance avec Sougriva , roi d os 
singes qui habitaient les montagnes du Decan, et obtint de lui quune armee de. 
singes et d’ours irait a la poursuite du ravisseur. Hanoumdn. , un des generaux de 
Sougriva, traversa dun saut le detroit qui separe Lanka du continent, et apres 
avoir reconnu que Sitd etait prisonniere de Rdvana,, il incendia la capitale de 1’ilc et 
revint vers Rama. Arrivee a Fextremite de la peninsule, l armee des singes combla 
le detroit avec d’enormes montagnes, et passa sur un pout nomine par les Hindous 
Pont de Rama f Rama Setouhandha et par les Mosul mans et les Europeens Pont 
diAdam. Alors commence rent entre Rama et Rdvana ces combats ter rib les qui 
sont deceits dans le celebre poemc nomine Rdmdj’dna , une des plus brillantes 
productions du genie poetique des Hindous. Rama coupa jusqu a cent l’ois les 
dix tetes de Rdvana qui renaissaient sans cesse, et Unit par le percer d une 
fleche immortelle. Le heros, apres avoir recouvre Sitd, qui etait sortie victo- 
rieuse de 1 epreuve du Feu a laquellc Favaient soumise les soupeons de son epoux, 
remonta sur le trone de ses peres. Ses craintes jalouses Fy poursuivirent, et Sitd 
fut envoyee en exil a Fermitage de Vdlmiki , Fauteur suppose du Rdmdfana. Elle 
y donna le jour a deux fils Kousha et Lava, qui plus tard succederent a leur pere. 
Cependant elle rentra en grace aupres de Rama , qui la recut avec ses enfants; 
mais comme il exigeait de nouveau quelle passat par le feu , la mere de Sitd , 
Prithivi f ou la terre.personnifibe , s’entr’ouvrit sous ses pas et la recut dans son 
sein. Rama apres un long regne mit fin a sa vie mortelle en se precipitant dans 
le fleuve Sarajou. 

Vichnou , dans cette incarnation, connue des Tamouls sous le nom de Rdmasdmi 
(Rama SvdmiJ , est represente de couleur verte; pres de lui cst sa femme Sitd et a 
ses pieds le singe .Hanoumdn, . • 
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CANGASABADY CHETTI. 



Cangasabady, appele Chetti , du nom de la caste a laquelle il appartient, cst 
age de quarante-deux ans. Ii fait le commerce des. toiles de colon, des indiennes, 
des mousselines, et des guingans fabriques avec im melange de coton et defil forme 
de l^eorce de certains arbres. Une par tie de ces produits sert a la consommation in- 
terieure de Unde; fautre est exportee dan$ la presqu’ile au-dela du Gange, et en 

t 

Europe. De meme que les riches marchands du Coromandel, Cangasabady par- 
court dans l’interieur des terres les villages on des tisserands de profession font 
la toile qu’il leur achete pour la revendre ensuite; car le metier de fabricant et 
celui de marchand ne peuvent etre, a proprement parler, exerces par la meme 
caste. Les Chetlis qui ne sont pas assez riches pour embrasser le commerce se 
font porteurs. 

Les Chettis lorment une des castes les plus nombreuses et les plus respect^es 
du Coromandel. IIs occupent le premier rang dans la faction appelee la Main 
gauche , se pretendent issus des Faishyas, la troisieme des anciennes tribus, et 
portent en consequence le cordon sacre; mais les Brahmanes leur en contestent 
le droit, et ne les regardent que coname des descendants des premieres tribus 
Shoudras. Cepcndant les Chettis persistent a disputer aux Comouttis le litre de 
veritables representans des Faishyas . Ces derniers justifient leurs pretentions 
par une conduite conforme aux preceptes de la religion, et en particulier par une 
complete abstinence de tout ce qui a eu vie. 

Cangasabady a le front marque de poudre blanche, ce qui prouve qu’il est de 
la secte de Shiva. Ses orcilles portent de grands anneaux qui sont un ornement 
particulier a la caste des Chettis. 
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VUE DE LA CHAUDRIE DE SYALE 
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Cette planche represente la Chaudrie de Syali , village situe sur un des bras du 

Cavcri, non loin de la mer, et a quelques milles au nord-ouest de Tranquebar. 

C’estla que s’arretent lesvoyageurs qui vont de cette derniere ville a Pondicliery. 

Get edifice, dont la date n’est pas ancienne , a ete construit aux lrais d’un Hindoo 

qui, pendant une longue maladie, avait Yait, voeu de batir une Chaudrie dans un 

eudroit solitaire. II se compose dune vaste sallc interieure divisee en deux parties, 

du nord au sud, et de deux galerics qui regnent des cotes de Test et de 1’ouest, 

et sous lesquelles peuvent se reposer les voyageurs sans distinction de caste ni de 

secte. Levant la Chaudrie est un etang des bords duquel a 6te prise la vue que 

reproduit notre planche. Les hyenes et les tigres sont communs dans cette partie 

de la route ; leur repaire est afpeu de distance de la Chaudrie dans les mines d un 

■ # 

vieux fort, que les Anglais demolirent pendant leurs dernieres guerres avec les 
Francais a la cote de Coromandel. 
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JARDINIERS. 


Les jardiniers dii Coromandel se imminent Tottakdrer, ou Koudiydnaver (lit- 
teralement, laboureurs) et sont membres de la caste Palh , une des trdms primi¬ 
tives de race tamoule, et l’une de cedes dont les nombreuses subdivisions sont Ie 
plus repandues sg.r la cote orientate de la peninsule. Ils forment une des derniercs 
tribus des Shoudras, et peuvent se nourrir de la chair des animaux; cependanl 
les plus respectes d’entre eux s’abstiennent de toute boisson enivrante. Ils poi tent 
le signe du Ndmam et invoquent Venkata Rdmana , nom de Vicfmou tel qu’il est 
adore dans le temple celebre de TiroupatL Mais un des principaux dieux des 
jardiniers est Dharma Rddja, Fame des cinq fils du roi Pdndou; sa statue res- 
semble exactement a celle de Gotanxa Bouddha . Les Poudjcins , ou pretres qui 
officient dans ses temples, sont de simples membres de la caste; leur emploi 
est hereditaire, 

Les jardins ou vergers , en tantoul T6tta.ni , sont nombreux a la cote de Coro¬ 
mandel , et leurs produits sont pour les cultivateurs Shoudras qui les possedent 
une source presque certaine de richesses. II yen a plusieurs especes, suivant la 
nature des v6getaux qu’on y cultive. Les uns sont consacres aux plantes po- 
tageres, comme les concombres, les patates, le gingembre; les autres aux arbres 
fruitiers, comme le jaquier, le manguier, le citronnier et le cocotier, le plus utile 
de ceux que produit le sol fertile de lTnde. Son bois sect a faire des bateaux et des 
poutres; son ecorce, une toile grossiere.De ses branches coupees d^coule le Sourd , 
cette liqueur si recherchee des basses castes. On fait des cordages avec les filaments 
ligneux qui recouvrent le coco , et des vases avec la noix memo qui enveloppe le 
fruit. Ayant la maturity parfaite, cette noix contienl une substance laiteuse , 
douce et rafraichissante, que boivent les Hindous; quand la pulpe commence a 
durcir, on en extrait d^_ l huile , et le residu sert encore a eqgraisser la volaillc. 
T)’autres jardins sont destines a la culture du betel, que Ion plante ordinaire- 
ment aupres du palmier arec, sur lequel grimpe sa tige.LesIiindousmaclientsans 
cesse la feuille du betel, melee avec la noix d arec, et saupoudree dun peudecbaux 
flute avec des toquillages; on la nomme alors Pan , mot derive du Sanscrit Pam a , 
feidUe *^Elle passe pour eon server les dents, et meme , si Ton en avale quelquefois 
le jus, pour fortifier 1’estomac. Son effet immediat est de donner aux levres cette 
couleur de vermilion, celebree par tous les poetes Hindous comme un ornement 
de la beaute. 

• ' ' t 
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Ii existe, a l’extremite de la peninsule et sur la cote du Malabar, une caste de 
pecheurs connus des Europeens sous le nom de Maquois , en lamoul Moukkouver , 
c’est-a-dire les plongeurs. IIs vivent de leur peche, et en meme temps sont por- 
teurs de palanquins. JNus a I exception de la ceinture et de la tete quils se cou- 
vrent dune piece d etoffe ou d’tin bonnet de jonc, ils passent leur vie dans l'eau 
a tendre et a tirer leurs filets. Des l’enfance les Maquois sont exposes aux ardeurs 
du soleil; aussi leur teint est-il beaucoup plus noir que celui des autres Malabares, 
et leur peau rude offre des traces de Taction corrosive de l’eau de mer subitement 
dessechee par la chaleur d’un climat brulant. Dans le temps de la peche des bul- 
tres, deux Maquois arretent leur bateau dans la mer avec de longues perches. L’un 
descend au fond deleau avec un panier et une corde attachee a sa ceinture; celui 
qui reste dans la barque en tient Tautre bout. Quand le panier est plein, le plon- 
geur tire la corde pour avertir son camarade de l’aider a remonter. Ala mort du 
roi, ou d’un prince de la famille royale, les Maquois s’abstiennent de pecher; 
on plante alors dans la riviere une brancbe d’arbre en signe de defense, et elle y 
reste quelquefois huit ou dix jours jusqua ce que, dit-on, Tame du mort, qui 
pent aller animer un poisson, ait eu le temps de se loger. 

Ces homines grossiers s’eloignent peu des bords de la mer, et de Temb'ouchnre 
des fleuves qui s’y jettent. On trouve parmi eux un grand nombre d’Hindous 
devenus mahometans ou chretiens; ceux qui sont restes fideles a la religion brali- 
manique, dont ils nont au reste que des notions tres imparfaites, forment une 
des dernieres castes des Shoudras et se marquent le front avec des cendres de 
bouse de vache. IIs peuvent manger la chair de toute espece d’animaux, except^ 
celle du boeuf, et en general ne sinterdisent pas meme les liqueurs enivrantes. 
Cette derniere circonstance est une des causes dumepris que leur portent les castes 
plus severes sur le choix des aliments et l’accomplissement des devoirs religieux 
que le Brahmanisme impose a tous les Hindous. 

Le poisson est un des aliments les plus recherches dans l’lnde. On le mange 
ordinairement avec le riz. Mais les Brahmanes les plus rigides, et tous les secta- 
teurs de Shim sen abstiennent par respect pour la loi qui defend de manger 
rien de ce qui a eu vie. Jadis le poisson cuit dans l’eau etait offert aux Dieux, 
et faisait par tie des sacrifices sanglants. 


( nv. rjL. v. ) 
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PORTEURS DE PALANQUINS TELINGAS. 


-- 


Les porteurs de palanquins y a la cote de Coromandel ,, com me dans la plus 
grande partie de Unde m&ridionale, sont la plupart Telingas d’origine, de la 
caste Kavarai. Ils passent pour appartenir a une des dernieres subdivisions de la 
tribu des Shoudras. Ils sont soumis a des chefs hereditaires qui administrent la 
justice aux membres de la caste, et reglent le temps de leur service ; ccst a ces 
chefs qu’on s adresse pour loner des porteurs. Le nornbre ordinaire dans les villes 
est de cinq; si Ton fait un long voyage, on en prend douze, et de plus un homme 
portant une torche et une cruche d’liuile, pour eclairer la marche pendant 
la nuit. Le salaire de chaque porteur est dun fanon trois quarts a deux fanons 
par jour, environ dix sous de notre monnaie. Ces homines sobres et robustes 
courent avec leur charge; souvcnt ils ne mettent que quinze heures pour aller 
ile Madras a Pondiehery, c’est-a-dire pour faire environ trente trois lieues; mais 
alors il faut placer un ou deux relais sur la route. 

Les porteurs telingas sont appeles par les Europeens Boue , alteration du mot 
anglais boy. Ils sont en me me temps pecheurs, et s’occupent, quand le palanquin 
est arrete, a faire du filet. Moins rigides que les premieres castes des Shoudras , 
ils peuvent manger de ce qui a eu vie ; mais ils seraient chassis de la tribu s ils 
buvaient des liqueurs enivrantes. Ils sont de la secte de Vichnou et portent le 
signe du Namam. 

Le palanquin, mot qui derive sans doute du Sanscrit Polyanka , ou du tamoul 
Pallakhou est une litiere longue et peu elevee dans laquelle on se tient assis. 
EJle est garme de coussins et traversee par un long bambou, aux deux extremites 
duquel se placent les porteurs. La forme des palanquins varie suivant la richesse 
et la dignite des maitres. lien est un, appele en tamoul Tandiyel , dont les castes les 
plus nobles out setiles le droit de se servir. On peut voir la forme primitive du 
palanquin hindou dans la planche du Paleagar; celui qui est represente ci-contre 
porte evidemment l’empreiute du gout europeen. 

Le 131110,11 Pallakhou, le pali Pallanha et I’hindoustani Pal Id paraissent n’etre que des alterations 
du Sanscrit Palyanka. 


( XU*. LLV. ri*i Vf, ) 
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PORTEURS DE PALANQUINS TELINGAS. 




Les porteurs de palanquins } a la cote de Coromandel } comme dans la plus 
giandc partie de llnde m^ridionale, sont la piupart Telingas d’origine, de la 
caste Kavarai. Us passent pour appartenir a une des dcrnieres subdivisions de la 
tribu des Shoudras. Us sont sounds a des chefs her^ditaires qui administrent la 
justice aux menibres de la caste, et reglent le temps de leur service ; c est a ces 
chefs qu’on s adresse pour louer des porteurs. Le nombre ordinaire dans les villes 
est de cinq; si Ton fait un long voyage, on en prend douze , et de plus un homme 
portant une torche et une cruche d’huile, pour eclairer la marche pendant 
la nuit. Le salaire de cliaque porteur est d un fanon trois quarts a deux fanons 
par jour, environ dix sous de notre monnaie. Ces hommes sobres et robustes 
courent avec leur charge; souvent ils ne mettent que quinze heures pour aller 
de Madras a Pondich^ry, c’est-a-dire pour faire environ trente trois lieues; mais 
alors il faut placer un ou deux relais sur la route. 

Les porteurs telingas sont appeles par les Europeens Bond , alteration du mot 
anglais Boy. Us sont enmeme temps pecheurs, et s’occupent, cjuand le palanquin 
est arrete , a faire du filet. Moins rigides que les premieres castes des Shoudras , 
ils peuvent manger de ce qui a eu vie ; mais ils seraient chassis de la tribu s’ils 
huvaient des liqueurs enivrantes. Us sont de la seete de Vichnou et portent le 
signe du Ndmam. 

Le palanquin, mot qui derive sans doute du Sanscrit Palyanka , ou du tamoid 
I allakkou (5 est une litiere longue et j:>eu ^Ievee dans laquelle on se tient assis. 
Ellc est garnie de coussins et traversee parun long bambou, aux deux extremites 
duquel se placent les porteurs. La forme des palanquins varie suivant la rich esse 
et la dignite des maitres. II en est un, appele en tamoul Tandiyel , dont les castes les 
plus nobles ont seules le droit de se servir. On peut voir la forme primitive du 
palanquin hindou dans la planche du Paleagar; celui qui est rcpresente ci-contre 
porte evidemment lempreinte du gout europeen. 


f IJ Le tamoul Pallakkou , le pali Pallanha et 1’hindoustani Palki 
du Sanscrit Palyanka. 


paraissent n’etre tpie des alterations 
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KRICHN AY AT ARAM. 



Krichna, la plus celebre des incarnations de Vichnou , naquit a Mathoura, de 
Devaki et de Vasoudeva, de la caste guerriere. Des sa P 1 us tendre enfance, la 
protection du ciel se manifesta en sa faveur. II echappa miraculeusement aux 
embuches de son oncle Kamsa , auquel le destin avait annonc^ que Krichna le 
mettrait a niort. Cache a Vrindavan chez Nanda, il fut elcve au milieu des patres 
et des bergeres. Mais les jeux et les plaisirs de sa jeunesse trahissaient deja un 
Dieu. Il donna la mort a une nourrice perfide qui lui presentait un sein empoi- 
sonne. Dun coup de pietl il brisa un chariot. Pendant une tempete envoyee par 
le dieu du ciel, dont les autels 6taient abandonn^s pour le jeune Krichna, il sou- 
tint sur le bout de son petit doigt le mont Govardhan, et sen servit pour abriter 

les habitants et leurs troupe aux. Ses amours mervcilleux avcc les seize inille her- 

* * 

geres sont celebres dans des livres que les Hindous regardent comme sacres, et 
ils embellissent les compositions les plus estimees de leurs poetes erotiques. Bien- 
tol Krichna commenca l’accomplissement de sa mission en tuant Kamsa. Il sou- 
tint une longue guerre contre Djardsandha, qui etait venu pour venger la mort 
du roi de Mathoura; et, force d abandonner cette ville, il se retira dans le Guzarate, 
ou il batit Dvdrakd, sur le bord de la mer. Cette ville devint la capitate des Ya¬ 
dov as ou enfants de Yadou, dont Krichna 6tait le chef, et il y passa de longues 
annees, partage entre de glorieuses entreprises et f amour de ses nombreuses 
femmes. Cepeodant commencait la guerre terrible, d^crite dans le Mahabharat, 
entre la race de Pdndou ct celle de Kourou. Krichna y prit part et conduisit le 
char d 'Ardjouna, l’un des Pdndovas. C’est, dit-on, au moment d’une bataille entre 
les deux armies qu’il lui rev^la la doctrine philosophique contenue dans f episode 
du Mahabharat appele Bhagavadgild ou le chant du Seigneur. Apr^ avoir mis fin 
a cette longue guerre et replace sur le trone Youdhichthira, le chef des enfants 
de Pdndou, il permit que sa propre race, maudite par un penitent outrage, fut 
complclenient adeantie; et lui-meme, apres s’etre retire dans un buisson, perit 
de la fleche dun chasseur. 















NALLA SVAMI, CHRETIEN. 

■—■----— 
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Nalla SvdrrtZj interpretc, appartient a line des plus anciennes families chretiennes 
du Cowman del. II a ete eleven par les missionnaires de Pond i cilery, et parle tres 
facilement le francais et l’anglais. Aujourd’hui il est employe par le gouvernement 
francais en qualite dinterprete pour les langues europ^ennes. Sa place est r£ser- 
vee de droit a son fils, qui en ce moment remplit les memes fonctions aupres du 
tribunal de police correctionnelle. Il porte un poignard, en recompense de ses longs 
services, et une canne a pomme dor, comme chef de caste. Son costume est le 
meme que celui des autres Hindous; mais son front n est marque d’aucun des signes 
qui distinguent les divqj'ses sectes de Unde. 

Nalla Svcimi, quoiqu’issu dime des families le plus anciennement converties du 
Coromandel, et ainsi exclus de la societe des Hindous rest^s fideles au brahma- 
nisme, observe cepcndant encore quelques-unes des pratiques que cette religion 
leur impose. II ne mange jamais de chair de bocuf;*)a violation de cet usage, sur 
lequel son changement de culte devrait le rendre peu scrupuleux, fexposerait a 
etrc chasse de la caste dont il est le chef. Le principe brahmanique de la dis¬ 
tinction des castes subsiste en effet au sein meme des families chretiennes. Un 
Shoudra ne consentirait jamais a reconnaitre un Paria pour son egal; et le Paria 
de son cote sera rarement tente de protester, au 110 m du Christian isme, contre 
1 etat d abjection oil le retient le mepris des castes superieures. Les Hindous sont 
un des peu pies les plus tolerants en matiere de religion* mais, quelque culte qu’ils 
embrassent, il est rare qui Is consentcnt a renonoer a ces anciennes institutions 
qu’un long respect a consacrees, parce qu’elles sont la base de la civilisation indienne. 
C’est pour avoir meconnu ce fait, que quelqnes congregations chretiennes ont si 
peu reussi a les convertir.Xes missionnaires jesuites, qui avaient en g6n6ral une 
idee tres nette des difficultes qu’il leur fallait vaincre, crurent devoir transiger 
avec ce caractere des Hindous, si facile sur quelqnes points , mais en meme temps 
si ten ace sur d’autres. Ils leur cederent dans presque toutes les circonstances ou le 
dogme n ctait pas interesse. Ce systeme, vivement attaque par les missionnaires des 
autres ordres, augmenta dans le principe le nombre des conversions. Cepcndant 
ceux memes qui lemployaient n’eurent jamais assez bonne opinion de leur ou- 
vrage pour donner aux Hindous de leur eglise d’autre nom que celui de demi- 
chre liens. 


( ^ 111° ljv, l>t. tr. ^ 
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PONGOL DES VACHES 


1 


La fete nominee par les Tamouls Pongol, ou plus exactement Ponguel, a lieu le 
premier jour du mois Tai ou janvier; elle est destin^e a celebrer le renouvelle- 
mentde I’annec solaire. Cette fete dure deux jours; le premier, elle s’appelle Pe- 
roum Ponguel , ou grand Pongol: elle consiste en une offrande de riz cuit dans du 
lait, que I on presente aux dieux; Ponguel , en tamoul, signifie riz cuit. Le second 
jour, elle prend le nom de Mddou Ponguel ou Pongol des vaches. On dore et 
on peint de diverses couleurs les cornes des vaches; on les orne de fleurs, 
de fruits et de gateaux de toute espece. Elies sont ensuite conduites en grande 
pompe hors du village, au son des tambours et des trompettes. Arrivees dans une 
vaste plaine, on les chasse en poussant de grands cris ; on les force a prendre la 
fuite , et a mesure que les gateaux et les fruits, detaches par la violence de leurs 
mouvements, tombent a terre, les Hindous les ramassent et les mangent avide- 
ment. Les statues des dieux assistent a cette fete solennelle et sont processionnel- 
lement portees dans la campagne, precedees de troupes de Bayaderes dansant. 

Le jour du Pongol , les Brahmanes qui reglent le calendrier jettent des sorts 
pour conn ait re les evenements de fann^e qui va s’ouvrir. Ils disent que Sangir- 
rdtuli } 1 un des dieux, descend sur la terre chaque ann^e a pared jour, pour leur de- 
voiler les biens et les maux qui sont promis au peuple, et qu’il les annonce par le 
grain qu’il mange et l’animal qu’il monte, Ce dieu nest autre que la personifi¬ 
cation mythologique du passage du soled d’un signe du zodiaque dans un autre, 
exprime par le mot Sanscrit Sankrdnti, passage. A la fin de la journee, les Hindous 
se font des presents, et se visitent en ceremonie pour se souhaiter un bon Pongol. 
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AMBATTER OU BARBIERS. 


La caste ties barbiers, en tamoul Arnbatter ou Ammatter , forme line des dernieres 
tribus des Shoudras. Chaque village dans le sud de l’lnde en possede une ou plu- 
sieurs families , dont les membres ont le droit exclusif d’y exercer leur prolession. 
Les habitants les paient en denrees au temps de la recolte; mais aussi les barbiers 
ne peuvent se refuser a aucun des offices auxquels les oblige leur emploi. Les 
Hindous, meme les plus pauvres, ne se rasent ni ne se coupent jamais les ongles 
eux-memes. C’est aux barbiers que sont devolus ees soins avilissants. On les ren¬ 
contre presque toujours accroupis au pied d un arbre ou au bord des ehemins; ils 
se servent d un rasoir d une forme grossiere, et ne connaissent pas Fusage du sa- 
von. Dans 1 plusieurs provinces du sud, les Hindous se font raser toutes les parties 
du corps ou il croit du poil, a fexceptioh des sourcils et dime meche de clieveux 
qu’ils se laissent croitre au sommet de la tete. Les Brahmanes, le jour de leur ma- 
riage et dans quelques ceremonies importantes, oil la religion exige qu’ils soient 
purs, ne manquent jamais a ce devoir: ils ont alors recours au barbier du village; 
mais ils doivent effacer immediatement par le bain la souillure que cette main 
vile leur a imprimee. Les barbiers excellent dans fart d’assouplir les muscles en 
faisant craquer les jointures. Ils commencent cette operation, que les Hindous 
recherchent comme un plaisir, en saisissant le patient par les oredles, et lui ap¬ 
plicant sur la nuque un coup qui produit un bruit capable d’effrayer un etran- 
ger, puis ils continuent methodiquement ce travail sur toutes les jointures, en 
finissant par l orteil. 

Les barbiers sont encore chirurgiens; ils ne se servent pour tout instrument 
que de leur rasoir et de fespece de poincon tranchant avec lequel ils rognent les 
ongles. Leur caste comprend aussi les musiciens de profession dont il sera parle 
plus bas. 

Les femmes des barbiers colorent le creux de la main, laplante des pieds, et les 
ongles des Hindoues avec un rouge brillant, Mais elles ne leur coupent jamais 
les clieveux qu’au temps de leur veuvage. 

Notre planche represente un barbier rasant un Hindou du Coromandel, et un 
sipaye qui se dessine les sourcils avec de petites pinces. L’liindou vetu de blanc est 
un barbier au service des Europeans. 
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OU BLANCHISSEURS. 



Les blancliisseurs, qui occupent le onzieme rang dans la faction de la Main 
droite sont presque anssi apprises que les Parias. Les souillures qu’ils contra^tent 
en touchant a des. vetements impurs, les rendent odieux aux Hindous des castes 
superieures. Ils ignorent fusage dn savon etle remplacent par 1’urine de vaclie ou la 
cendre de plantain. Ils se servent anssi qnelquefois d une terre blanchatre iinpre- 
gnee .de soude que 1’on trouve en abo'ndance dans le centre dn Maissour; on la 
nomme Tchahoul-Mahnou. Apres qne le linge a Irempe quel que temps dans une 
lessive de cette espece, ils le plongent dans l’eau froide et le battent, avecun lourd 
maillet, sur une pierre.placee an bord dun etang. 

Les blancliisseurs ne peuvent se servir ni de bceufs ni de chevaux pour trans- 


poiter le linge. Le bocuf est vener6 connne la monture de Shiva , et, dans quelques 
piovincesj il est menie adore comme un dieu. Le cheval est trop noble pour an 
aussi vil emploi., et d’ailleurs il est assez rare dans le sud de flnde. On ne leur 


peimet que le baffle, ou lane, animal nieprise, dont quelques tribus nomades 
font seules usage. 

Go mine les barbicrs, les blanchisseurs sont au service des habitants de chacrue 
9 * « ( - 1 

\i age, qui les paieirt en denrees. Jadig ces deux castesn en faisaient qu’une seule, 
et ce nest que dans des temps assez moderates qu’elles se sont separees. La tradi¬ 
tion rapporte que les barbiers se plaig'naient de'ce que les lilies qu’ils donnaient 
en mai ^ a b e aux blanchisseurs etaient condamnees a des travaux beaucoup plus 
rudes que celles qxfils recevaient de ces derniers. Les alliances cesserent, et la tribu 
lut des lors divisee en deux castes. 
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TOTTIS. 





Les Tottis , ou valets de village, appartiennent a la caste des Parias. Us sont 
obliges de balayer et de nettoyer les rues. Chez les Europeens, ils sont employes 
aux offices les plus bas, que les autres domestiques Parias se croiraient deshonores 
de remplir. Ils gardent la moisson, et sont special ement charges de determiner 
les limites de chaque propri^te. Ce sont eux qui distribuent, dans les champs de 
riz, beau des 6tangs ou des canaux destines a l’irrigation des plaines. Cette der- 
niere circonstance les place dans l’estime des habitans , qui sont obliges de les 
menager, un peu au-dessus des simples Parias. Ils sont encore quelquefois messa- 
gers du village et servent de guides aux voyageurs du gouvernement. Leur office 
est hereditaire, et ils sont payes en denr^es au temps de la moisson; le gouverne¬ 
ment leur assigne aussi des terres sous le titre de Manly am pour lesquelles ils 

* 

ne payent pas d’impots. Les cadavres des animaux qui meurent dans le village 
appartiennent de droit au Totti , qui en vend la chair a vil prix aux Parias du 
voisinage. 

Dans le Madur6, les Tottis sont regardes comme plus vils que les Parias, parce 
qu’ils mangent des grenouilles. Aussi ces derniers les meprisent et refusent de les 
admettre a leurs repas. 


111 Maniy am signifie , a proprcment parler, gouvernement. 
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GANESHA OU POULEAR: 


Ganesha ou Poulear est regarde comme le premier des fils de Shiva et de 
Dourga. Au moment de sa naissance , les Devas dans la joie vinrent lui ren- 
dre hommage. Sham , ou le genie de la planete Saturne, dont les regards 
reduisent en cendres tout ce qu’ils atteignent, restait seul en arriere et la tete 
baissee. Dourga , prenant sa reserve pour une insulte, lui fit d arners reproches, 
auxquels Sham resta quelque temps insensible,* mais enfin, pousse a bout, il re¬ 
gard a Ganesha , et aussitotla tote de 1 enfant fut consumee. Brahma, pour consoler 
sa mere, ordonna a Sham de couper la tete du premier etre vivant qu’il rencon- 
trerait couche du cote du Word, et de la mettre a la place de celle de Ganesha. 
Les Indiens pensent qu’on ne peut impunement dormir la tete placee vers le 
Nord^ et quelques legendes meme attribuent le malheur de Ganesha , non a Tin- 
fluence maligne de Shard, mais a ce que Dourga, au mepris des Iivres sacres, l’a- 
vait couche dans cette position funeste. Toutefois, le premier etre que trouva Sham 
fut un elephant, et depuis lors Ganesha porte la tete de cet animal, d’oii il est 
quelquefois appele Gacljdnana « a la face d elephant». Ganesha , e’est-a-dire le chef 
des diverses classes de divinit^s inferieures qui forment la cour de Shiva son pere, 
est un des dieux le plus universellement adores par les Hindous. On le considere 
comme capable'de faire naitre et decarter les obstacles. Aussi est-il (igalement in- 
voque dans toutes les ceremonies religieuses, comme dans les moindres actes de 
la vie pri\ee. Tous les Iivres indiens souvrent par une courte priere en son hon- 
neur. Son image est souvent peinte au-dessus de la porte des maisons, et genera- 
lement dans tous les lieux frequentes. Presque toutes les families en possedent une 

petite statue en bronze, quelles venerent chaque jour comme leur divinite do- 
mestique. 

Paimi les di\eises legendes relatives a Ganesha, il en est une qui parait avoir 
donn6 lieu au nom de Poulear, sous lequel il est plus particulierement connu 
dans llnde meridionale. Pdrvati etant un jour au bain, eprouva un violent desir’ 
d-avoir un fils; une sueur abondante couvrit tout son corps, et au moment oil elle 
1’essuyait, elle trouva dans le creux de sa main un petit enfant. Shiva, son mari, fut 
tres 6tonne de se voir un fils dont il ignorait l’origine, et il demanda d’un ton 

severe : « Quel est cet enfant », en tamoul, Pillai dr ? Ces deux mots reunis s ecri- 

« 

vent Pillaiydr (Piter quis ?) et se prononeent ordinairement Poulear . 
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NAMBOUSY, PEON. 


iSamboasi , Peon , etait un des anciens cipayes du c^lebre Nabab d Arcate, Mo¬ 
hammed Aiy,mort en 1801, et dont les Anglais depossederent le fils, Hussein Aly, 
au profit de son neveu qui leur ceda la souverainet^ du Carnate. Get homme ; 
remarquable par la beauts de ses traits, faisait partie du corps d’infanterie indi¬ 
gene a la solde du Nabab. Son uniforme est exactement semblable a celui que por- 
taient les soldats de Tipou-Saheb. II consiste en une courte redingotte de couleur 
violette, parsemee de losanges blancs; elle couvre les cuisses et descend un pen 
au-dessus dn genou. Une ceinture rouge lui serre la taille, et sa tete est couverte 
d un large turban de la meme couleur. Les buffeteries qui soutiennent son fusil 
sont noires; et sur la premiere est fixee la plaque de metal qui distingue tous les 
Peons 7 et qui porte le chiffre de leur maitre. Ses jambes sont totalement nues, son 
pied seul est garanti par des sandales legeres. 

L’emploi de Peon , sur lequel nous avons donne des details dans une livraison 
precedente (l) , est ordinairement confie a d’anciens cipayes que leur bonne con- 
duite a fait remarquer de leurs chefs, ou que lage rend inhabiles au service mili- 
taire. Ce sont eux qui sont charges de chatier les autres domestiques dela maison, 
d’accompagner leurs maitres quand ils sortenl, quelquefois meme de les servir a 
table. 

11 Blanche VP, VI 1 Livraison. 
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MAISON DE BRAHMANES. 


Cette planche represente une maison de Brahmanes, telle qu’on en trouve dans 
les Agraram du sud de l’lnde,, c’est-a-dire dans les villages exclusivement habites 
par des families de la premiere caste {rJ . Ces maisons sont ordinairement sans fe- 
netres, couvertes en jonc on avec des feuilles seches de palmier, et exterieure- 
ment decorees de bandes perpendieulaires de couleur rouge. A droite, est une 
statue en pierre de Ganesha, devant Iaquelle deux Hindous se prosternent. Elle 
est, pour les habitants de la maison, l’objet dun culte special, et chaque matin , 
apres Vavoir lavee et frottee d’huile, on la pare de guirlandes de fleurs nouvelles. 

Les Hindous ont une maniere bizarre d’adorer Ganesha. Us se ferment les 
poings, se croisent les bras, et se donnent ainsi quelques coups sur les tempes; 
puis,se saisissant les oreilles,ils font trois reverences. Souvent, aussitot qu’ils 
apercoivent sa statue, ils se pr£cipitent a terre, et, apres setre releves, s’avancent 
lentement vers elle,les mains placees sur la bouche pour garantir le Dieu du con¬ 
tact impur de leur haleine. 

Devant la maison sontplantes de jeunes arbres destines a la prot^ger, ainsi que 
la statue de Ganesha , contre les ardeurs du soleil. Ordinairement on dresse en 
avant de la porte un Pandel ou appends, couvertde paille et de branches d’arbre. 
Plus loin est un petit etang consacre aux ablutions de la famille. 

Ce mot est exactement ecrit en tamoul Akkirraram; I’orthograpbe de notre texte represente la pro¬ 
nunciation la pins commune. 
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KOULIS Oil MERCENAIRES. 



Les Koulis ou Koulikkdrei\ comme les appellent lesTamouls, appartiennent aux 
diverges sous-divisions de la caste des Shoudras . II n est meme*pas rare de voir de 
pauvres Brahm znesLaokiha seIouera de riches negociants, quileurfontporter leurs 
marchandises, parce que les Brahmanes sont exemptes des droits de douane. Les 
Koulis escortent lesconvois qni passent d’une province dans une autre,et se char- 
gent des lettres comme des plus lourds fardeaux.Leur corps est nud a l’exception 
de la ceinture, autour de laquelle ils roulent une courte piece de toile. 

Les Koulis ne sont pas moins attentifs que les castes les plus relevees a observer 
les usages de la civility indienne. Ainsi ils se barbouillent le front et diverses 
parties du corps avec des cendres de bouze de vache ou de bois de sandal; ils se 
peignent en rouge les ongles des doigts des pieds. Suivant un usage general aux 
Indes, ils mangent le riz avec leurs mains; mais de meme que les plus rigides 
Brahmanes, ils ont soin de ne se servir que de la droite, et ils se jettent les aliments 
dans la bouche, de maniere que leurs doigts ne touchent pas aux levres, Le contact 
de la salive qui, pour les Hindous est une des substances les plus impures, les 
souillerait infailliblement. 
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CUISINIER PARIA. 




---- — — - ^ - — -- - -- 

Vp # 

Les Cuisiniers employes par les Europeens etablis dans Unde, appartiennent 
presque tous a la caste des Parias. II faut descendre jusqua cette tribu m^prisee 
pour trouver des Hindous qui consentent a preparer avec la chair des animaux, 
et entre autres celle du boeuf, ces repas sacrileges dont s’epouvantent leurs pre- 
juges religieux. La n^cessite oii se trouvent les Europeens de se servir de Parias 
pour cet office, est une des causes de l’extreme mepris que les Hindous leur por¬ 
tent entre tous les autres etrangers. C’est une regie de la politesse indienne, qu’un 
inferieur peut manger des mets appretes par son superieur; et de la vient que les 
riches Shoudras ont so in, dans quelques occasions solennelles, de faire faire leur 
cuisine par des membres de la caste des Brahmanes. Les missionnaires catholiques, 
qui, pour exercer sur le peuple une plus grande influence, observaient scrupuleu- 
sement les usages des hautes classes, prirent aussi des cuisiniers Brahmanes. Mais 
l’Europeen qui mange de la chair de boeuf appretee par un Paria, outre qu’il 
eommet le plus grand de tous les crimes en participant au meurtre dun animal 
sacre, se reconnait encore inferieur a celui que les Hindous appellent le dernier 
des hommes. 

Le riz assaisonne avec des epices, com me le piment, le gingembre, l’anis, et 
meme l’assa foctida, ou arrose de beurre fondu, nomme Ghi (du Sanscrit Ghrita ), 
forme la base de la nourriture des Hindous. Dans les provinces du Sud, les sectai- 
res de Shiva, ainsi que les Djainas, s abstiennent absolument de viande, et meme 
d’oeufs; ils rejettent egalement ceux des vegetaux dont la racine ou la tige se ter- 
mine en forme de tete, comme les oignons et les champignons. Les Brahmanes ne 
font pas usage de vaisselle; Ja faience et la porcelaine leur sont interdites, Une 
feuille de bananier, ou plusieurs feuilles darbre artistement cousues ensemble, 
tiennent lieu d’assiettes; chaque convive a la sienne qui ne sert qu’une fois. Un 
Hindou de bonne caste evite avec soin qu’on le voie manger. De meme ses aliments 
doivent etre prepares loin de tous les regards, et c est pour cela que la cuisine est 
toujours placee dans l'endroit le plus recule de la maison. Si un chien, un Paria, 
ou unetranger, venait a regarder la poterie qu elle renferme, il faudrait la briser 
immediatement, et purifier les vases de cuivre par des ablutions repetees. 
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CHAKKILIYER 

OU CORDONNIERS. 

-- ■ - - 


Les Cordonniers, qui occupent le dernier rang dans la subdivision de la Main 
gauche , sont g^neralement plus meprises que les Parias eux-memes. Leur bruta¬ 
lity et surtout l’impurete des matieres qu’ils touchent, en fontunobjet d’horreur 
pour les premieres castes. Ils vivent dans des villages isoles des habitations des 
autres Hindous, et renfermant au plus dix a douze families, qui ont soin de se 
marier exclusivement entre elles, pour conserver la purete de leur race, a vantage 
dont les Cordonniers sont aussi jaloux que les plus nobles Bralimanes. Ils boivent 
avec exces le jus enivrant du palmier, et man gent la chair de toute espece d’ani- 
maux, surtout celle des bestiaux rnorts de vieillesse ou de maladie : leur intempe¬ 
rance est telle, que les Parias eux-memes refuscnt de les admettre a leurs repas. 
Les Cordonniers sont une des nombreuses castes pour lesquelles le dernier des 
Brahmanes rougirait de remplir les fonctions sacerdotales. Comme les Parias, ils 
ont leurs pretres particuliers qui appartiennent a la tribu, maisqui ne se marient 
jamais avec les Chakkiliyer de profession, et qui vivent des aumones qu'ils en re- 
coivent, dans des Matam ou couvents, dont le chef est ordinairement hereditaire. 

Malgre la repugnance qu’eprouvent en general les Ilindous a toucher a quelque 
chose qui a eu vie, et surtout au cuir de boeuf, quelques tribus de Shoiulras por¬ 
tent cepenclant des souliers de peau de vache ou de cheval. Ce sont des especes 
de sandales qui ne recouvrent que le bout du pied, et laissent le talon libre; la 
politesse veut qu'en entrant dans une maison on les quitte a la porte. Mais les 
Brahmanes et les devots sectateurs de J ichnou et de Shiva vont pieds nus, ou se 
servent de socques de boisqui s’attachent au pied,au moyen dune grosse cheville 
passant entre lorteil et le premier doigt. C’est la l’ancienne chaussure des Hindous; 
les missionnaires catholiques font adoptee,et jamais ils n’entrentdans leurs eglises 
qu’avec ces socques de bois. On en peut voir la forme, ci-dessus, dans la planche 
du Fauconnier (r) . 


(l > Planche V% Vl p livraison. 
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INDRA OU DEVENDREN. 



Dcvendren, alteration tamoule clu Sanscrit Devendra, ou plus conimunement In- 
dm, est fils d A did et de Kashjapa ; qui a donne son nom a la vallee de Cacliemire. 
C’est le dieu du ciel. visible, et il habile, au-dessus des nuages, un sejour de delices 
appcle Svarga. II est monte sur un elephant blane, et porte un glaive, image de la 
foudre, un de ses attributs. Son corps est couvert d’yeux, au nombre de mille, cpii, 
suivant quelques autorit£s, reprdsentent les 6toiles dont la voute celeste est sem£e. 
Mais d’anciennes fables expliquent cette particularity dune maniere cpii s'accorde 
mieux avec les moeurs licencieuses que la mythologie prete a ce dieu. Indra pre¬ 
side aux elemens, et, dans les temps de secheresse, on lui adresse des prieres pour 
obtenir de la pluie. II est encore compte au nombre des liuit gardicns des points 
cardinaux, on , suivant d’autres, des dix protecteurs du monde. A ce litre, il 
occupe la pa.rtie orientale du ciel. 

Indra > dans sa demeure celeste, vit an milieu des sages, des bienheureux, des 
genies, des planetes, et des ames des h£ros morts en combattant. Tous ceux qui, 
sur la terre, sont parvenus a un certain clegre de saintete, sont, quelle que soil leur 
caste, admis dans ce sejour divin, oil l’ambroisie, la vaclie miraculeuse et l’arbre 
de vie satisfont incessamment leurs desirs. C’est de la que le dieu fait la guerre aux 
geans qui, a diverses epoques, essayent de le renverser; c’est de la qn’il surveille les 
pieux Brahmanes, clont les puissantes austerites menacent de lui ravir son pouvoir. 
Son regne dure cent annees divines, et, apres cette epoque, un dieu, un mauvais 
genie, ou un homme, peut, si ses austerites lui en donnent le droit, s’asseoir a sa 
place, et devenir Indra. Aussi Indra est-il un nom generique, et il est donne a 
quiconque est, de fait, souverain du ciel. On en reconnait un pour chacune des 
quatorze periodes dans lesquelles se divise un age de la creation. 


( i\ c uv. pi. i, ) 





& Jti d 










I 








■r * 




VIRAPATTIREN 


SECTATEUR DE SHIVA. 
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Virapattiren } dont le nom est l’alteration tamoule du Sanscrit Virahhadra, un 
des fils de Shiva, appartient a la secte qui adore specialement ce dieu, la troisieme, 
ou, suivant d’autres, la seconde personne de la trinity indienne. Elle se subdivise 
en plusieurs branches, dont une des principales est celle qui revere SJuva sous la 
forme du Lingam ou du phallus. Les membres de cette secte se font reconnaitre 
par les caracteres suivans : leurs vetemens sont dun jaune fonce; ils portent sur 
le front et sur d’autres parties du corps trois lignes horizontales tracees avec de la 
cendre de bois de sandal ou de bouse de vache, en memoire des cendres, nonmiees 
Vibhouti, dont se couvrit Shiva dans le cours de ses longues mortifications. Ils 
tiennent a la main un chapel et forme de grains appeles Roudrakchas, ou yeux de 
Roudra , une des formes de Shiva. Enfin, et c’est la sur tout ce qui les distingue, 
ils portent sans cesse un Lingam enferme dans une petite boite de metal suspendue 
a leur cob 

Les sectateurs de Shiva, ainsi que les Brahmanes les plus rigides, evitent de 
douner la mort a aucun animal, et sabstiennent soigneusement de manger rien 
de ce qui a eu vie } et de boire des liqueurs enivrantes; mais ils seloignent, en 
d’autres points, de lobservation des preceptes brahmaniques; ainsi, ils enterrent 
leurs morts; de plus, ils ne paraissent pas attacher une aussi grande importance 
que les autres sectes a la purete exterieure; et l’abbe Dul)ois cite ce proverbe, c_[ui 
a cours dans le sud de l’lnde : « II n’y a pas de riviere pour un lingamiste. » Suivant 
le meme auteur, cette secte rejette egalement un point de croyance admis comme 
une des bases de la religion des Brahmanes: cest la notion de la metempsycose. 
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SATTI. 



Tons les voyageurs qui out visite f Orient ont decrit cette scene affreuse dune 
femme bruise vive a cote d’un cadavre; tons ont fletri le prejug£ dont tant de 
venves perissent vie times, et qui a resiste jusqu a ce jour aux prieres et aux menaces 
des gouvernemens europeens qui se sont succ^des dans Unde. II nous suffira de 
rappeler les principales circonstances d’un de ces terribles sacrifices; on verra dans 
les Moeurs et usages des Hindous , de M. l’abbe Dubois, combien ils sont encore 
communs dans le sud de l’Inde. 

Quand une femme, effravee de l’etat de misere et d’isolement qui, dans Unde, 
accompagne le veuvage, a declare qu elle ne survivrait pas a son mari, ses parens 
lui demandent d ordinaire un gage de son devoimient : on apporte une lampe 
allumee, et la veuve tient un doigt dans la flamme jusqu’a ce qu’il soit presque 
reduit en ebarbon. Apres cette epreuve, elle est jugee digne de monter sur le 
bucher. Elle est conduite au bord du Gange ou d’un etang qui represente cette 
riviere sacree; un Brahmane la suit en r^citant les prieres qui encouragent et 
sanctifient son sacrifice. Apres s’etre baign^e, la veuve marcbe vers le bucher, dont 
elle fait plusieurs fois le tour; alors commence une scene a laquelle un Europeen 
n'a jamais assiste sans eprouver ce sentiment d’borreur que notre voyageur Bernier 
a si naivement exprime : la veuve est attacks au cadavre de son mari, ou bien, 
assise, elle le tient sur ses genoux; le bucher a ete arrose de beurre, les vetemens 
de la femme enduits de soufre; en un instant le feu s’y communique, etla flamme, 
la fumee, le bruit des trompettes, les cris de la multitude derobent aux assistans 
la fin de la ceremonie. 

On appelle Satti la femme qui monte sur le bucher, et par suite la ceremonie 
elle-meme; ce nom vient du sanserif Sati y femme vertueuse. Get usage, qui enleve 
environ deux femmes par jour dans la seide province du Bengale, a pour autorite 
la tradition et d'anciens textes, que les Hindous reverent comme sacres. Un de 
leurs sages les plus respectables l’a recommande par ce preeepte bizarre : «II y a 
sur le corps liumain trente-cinq millions de pods; la femme qui accompagne son 
mari au bucher restera autant d’annees dans le ciel. » 


( wv a .it, vt. it i. ) 
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VEUVES INDIENNES. 


Dans les provinces de l’lnde ou le prejuge qui force les veuves a se bruler sur le 
corps de leur mari est le moms puissant, et surtout dans le sud de la presqu’lie, peu 
de jours apres la mort du mari, ses parentes et amies se reunissent dans sa maison; 
un repas leur est prepare, et, quand il est fini, les convives entourent la veuve, 
l’exhortent a se resigner a sa malheureuse destinee, l’embr assent, et, apres avoir 
pleure quelque temps avec elle, la jettent rudement par terre. La veuve se releve, 
sasseoit sur un siege au milieu de fassemblee, et une de ses plus proches parentes, 
apres quelques prieres, vient lui rompre le fil auquel est attache le Tali, symbole de 
l’union conjugale; on appelle ensuite le barbier, qui lui rase la tete, Cette double 
ceremonie fait descendre une fenmie dans la classe meprisee des veuves; rien ne 
peut d^sormais l’en faire sortir, et celle qui consentirait a se remarier serait pour 
toujours abandonnee, meme de sa famille; le veuvage dure jusqu’a la mort. Une 
veuve doit se faire raser la tete une fois par mois; le betel, le safran et les autres 
articles de la toilette indienne lui sont s^verement interdits. Elle ne peut porter 
dautres ornemens qu’un petit bijou d’une forme tres-simple, qui sattache au col. 
Elle nest jamais vetue que de toile blanche, ne peut puiser de leau qua un puits 
abandonne des autres femmes, et est exclue de toutes les fetes de famille, car sa 
presence seule est un presage funeste. 



( XV* MV PI. IT, ) 
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OTTEN. 





La caste nominee, en tamoul, Otte/i ( au pluriel Otter ) est une des nombreuses 
tribus nomades qui parcourent le sud de Unde dans un etat de misere et de degra¬ 
dation cpii eleve entre elles et les autres castes une barriere insurmontable. Leur 
vie se passe a transporter des marcbandises dune province a une autre, sur des 
bccufs et des anes, occupation quits partagent avec une autre caste, celle des 
Couraver, dont it est cependant necessaire de les distinguer. Le plus souvent, its 
travaillent a la terre, creusent et nettoient les puits, les etangs, les canaux, en repa¬ 
rent les digues, et sont employes a la construction des ponts et aux autres ouvrages 
d’utilite publique. Dans ce cas, on leur permet de se batir quelques huttes en- 
dehors des villages, jusqu a ce que les travaux soient termines. Une particularite 
qui distingue cette caste, c’est quelle est la seule qui puisse elever et vendre des 
cocbons, animaux inipurs aux yeux des Hindous. 

Les Otter sont sauvages et ignorans; leurs traits rudes et grossiers portent 
l’empreinte de leur miserable origine. On peut comparer notre plancbe, repro¬ 
duction fidele d un dessin hindou, avec celles qui repr^sentent des Brahmanes ou 
des Shoudras : la difference des traits est frappante. Les Otter out le nez presque 
£pate,les levres saillantes, les elieveux crepus. Mais ces caracteres, qui semblent les 
rapprocher des peuples negres, ne suffisent pas pour les faire regarder comme ap- 
partenant a une race essentiellement distincte de celle qui habile le sud de llnde, 
Des voyageurs digues de foi assurent que la rudessc de leurs traits et le dtisordre 
de leur cbevelure sont les resultats de leurs habitudes abjectes, et que la noirceur 
de leur peau, qui, dans l’enfance, est jaune comme celle des autres Hindous, est 
produite par faction du soleil, a laquelle leur nudite les expose constaimncut. 


{ VV' LLV ]'t.. V ) 
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P ALLIS, 

PORTEURS DE ROIS. 


Les Pattis fonnent une des castes les plus repandues dans les pays oil se parle 
la langue tamoule, leur idiome national. Dans le desir de se rattacher a l’organi- 
sation de la societe brahman ique, ils se disent issus des anciens Shoudras ; mais les 
autres castes leur contestent une origine aussi relevee, et il y a tout lieu de croire 
que loin d appartenir a la nation conquer ante qui a civilise le sud de l’lnde, ils 
composent une des principales divisions de la population primitive de fextremite 
orientale de la presquile. Parmi les nombreuses branches de cette caste, on dis¬ 
tingue les Mina Pattis, qui, comme Imdique leur surnoxn, sont pecheurs, et les 
J ana Pattis } ou Pattis des bois. Ces clerniers cultivent la terre, et surtout les jar- 
dins potagers; ce sont eux qui apportent le bois aux villages. 

Les Pattis pen vent boire des liqueurs spiritueuses et manger la chair des animaux. 
La polygamic leur est permise et le divorce interdit, si ce nest dans le cas d'adul- 
tere de la femme. Les veuves peuvent se remarier. Ils sont soumis a des chefs 
hereditaires, qui terminent les differens en presence de la tribu assemblee. Les 
Pattis sont ignorans, et bien peu savent lire et ecrire. Les dieux qu’ils adorcnt le 
plus generalemcnt sont Mannar Smm.i } dont nous avons parl6 ci-dessus, Dharma 
Radja, de la race de Pdndou ? celebre dans les fastes heroiques de l’lnde ancienne 
et surtout les Shaktis 9 divinites femelles dun caractere redoutable , auxquelles on 
offre des sacrifices sanglans. Les pretres qui ofhcient dans leurs temples sont pris 
parmi les membres de la tribu. Les Pattis enterrent, et ne brulent pas leurs morts. 


( jv' liy. vi. } 
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